ADDITION 

* 

AU  SUPPLÉMENT 

DU  MÉMOIRE 

A CONSULTER, 

POUR  Pierre-Augustin  Caron  de  Beaumar- 
chais , Ecuyer  , Confeiller  Secrétaire  du  Roi  , 
St  Lieutenant-géne'ral  des  chafles  au  Bailliage  St 
capitainerie  de  la  varenne  du  Louvre  , grande 
vénerie  St  fauconnerie  de  France,  accule. 
SERVANT  de  réponfe  à Mme.  GoELMAS  , accu  fée  , 
au  fleur  BERTRAND  D'AlROLLES  , accufé  ; aux  Srs. 
MARIN  , gajetier  de  France  , & d' ARNAUD  BacU- 
LARD  , confeiller  d'ambaf  'ade  , affignés  comme  té- 
moins. 


Ecrivez  , Monfieur  , que  je  ne  me  mêle  , ni  des  audiences 
de  mon  mari  , ni  des  affaires  de  fon  cabinet  ; mais  feu- 
lement de  mon  ménage  , Sic 

( Confrontation  entre  Mme.  Goëjman  fc  moi.  ) 


EH  bien,  madame!  il  eft  donc  décidé  que  je 
vous  trouverai  toujours  en  contradiction.  Vous 
ne  vous  mêlez,  dites- vous,  ni.  dir  cabinet  , ni  des 
audiences  de  monfieur  votre  mari;  St  fur  les  audien- 
ces de  ce  même  cabinet,  vous  donnez  un  mémoire 
bren  long,  bien  hérilTé  de  textes  d’ordonancev , de 
paff.iges  latins , de  citations  Cuvantes;-  le  tout  ren- 
forcé des  plus  mâles  injures  ; vous  nous  argumentez 
dans  cinquante  mortelles  pages,  comme  un  docteur 
ès  loix,  fans  vous  foucicr  pas  plus  de  répondre  à 
mes  mémoires,  que  s’ils  n’exiiloient  point  ou  ne 
traitoient  pas  l’affaire  à fond. 
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Mais  à qui  parle-je  aujourd’hui  ? Eft-ce  à mada- 
me ? eft-cc  à monfieur  \ qui  des  deux  a plaidé  ? Ce 
ne  peut  être  vous,  Madame  : vous  ne  vous  piquez 
certainement  pas  d’entendre  un  mot  des  chofes 
qu’on  y traite.  Ce  ne  peut  pas  être  vous,  monfieur, 
nor;  plus  : l’ouvrage  feroit  plus  conféquent , il  iroit 
au  fait  ; on  n’y  rabattroit  pas  des  objets  combattus 
d’avance  par  mon  fupplément,  qui  étoit  entre  les 
mains  plus  de  douze  jours  avant  la  publication  de 
ce  mémoire. 

Quoiqu’il  en  Toit,  il  me  convient  mieux,  mada- 
me , de  vous  adrefier  la  parole.  Indépendamment 
du  refpect  St  des  égards  qui  vous  font  dus  perionel- 
lement,  le  fouvenir  que  je  parle  à une  femme  , con- 
tiendra ia  jufte  indignation  que  j’aurois  peine  à 
maîtrifer  autrement.  Ce  n’eft  pas  que  tous  ceux 
qui  m’ont  fait  l’honneur  d’écrire  contre  moi,  ne 
doivent  trouver  ici  le  jufte  Hilaire  de  leurs  foihs 
obligeants.  En  m’éloignant  le  moins  poflible  du 
fond  de  la  queftion  dont  chacun  cherche  à me  dif- 
rraire,  je  nclaiffernipas,  chemin  faifant,  que  de  ré- 
pondre à tout  le  monde  : St  l’on  doit  me  lavoir  gré 
de  ma  civilité.  /, 

Car  tant  que  vous  ne  détartrez  pas  les  faits  arti- 
culés dans  mon  fupplément;  tant  que  vous  ne  prou- 
verez pas  que  j’ai  dit  faux  fur  les  débats  de  notre 
confrontation , fur  vos  aveux  forcés , fur  les  contra- 
dictions de  vos  interrogatoires  ; tant  que  vous  ne 
laverez  pas  monfieur  Goëzman,  de  l’infamie  d’avoir 
fuborné  le-Jay,  d’avoir  minuté  la  déclaration  chez 
lui,  dans  fa  maifon,  à fon  bureau,  avant  qu’il  y 
eût  de  procédure  entamée,  & d’avoir  fait  & nié  les 
faux  remarqués  dans  fes  déclarations  ; tant  que  vous 
ne  me  prouverez  que  je  fuis  un  impotieur  que  par 
des  injures , des  lettres  mandiées  Sc  des  récrimina- 
tions étrangères  à la  caiife.  je  ne  fuis  pas  tenu  d'u- 
ier  mon  temps  à vous  répondre. 

Six  mémoires  à la  fois  contre  moi  ! c’ctoit  allez 
d’un  feul  pour  mes  forces  ; & je  me  vois  accablé 
fous  les  boucliers  des  famnites.  Mais  c’cft  une  plai- 
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(hnte  rufe  de  guerre , que  de  dire , comme  le  comte 
de  la  Blache  : cette  affaire  dérangera  fa  fortune,  il 
faut  gagner  fur  le  temps,  plaider  longuement , fur- 
tout  le  confumer  en  menus  fraix  , St  le  défoier  com- 
me un  éflaim  de  frelons  : fix  réponfes  lui  coûteront 
jq  à 12  mille  francs  d’impreiîïon  , dans  le  temps 
que  tous  fes  biens  font  faifis,Sc  qu’il  n’a  pas  10  à 
12  écus  de  libre  au  monde.  Eit-ce-là  votre  projet. 
Meilleurs  1 il  eff  fans  doute  très-bon  contre  moi  ; 
mais  croyez  qu’il  ne  vaut  rien  pour  vos  défenfes  ; 
8c  j’écrirai  que  vous  ne  vous  défendez  feulement 
pas  ; 8c  je  le  répéterai  jufqu’au  tronçon  de  ma  plu- 
me; j’y  mettrai  l’encrier  à fec  ; 8c  quand  je  n’aurai 
plus  de  papier,  j’irai  jufqu’à  difputer  vos  mémoires 
aux  chiffonneries , 8c  j'en  griffonnerai  les  meilleur*; 
endroits , qui  font  les  marges;  j’emploierai  le  crédit 
de  mon  libraire  pour  en  obtenir  de  l’imprimeur  ; 8c 
fi  je  n’en  trouve  de  traitable  fur  mes  mémoires , je 
vendrai  les  premiers  pour  payer  les  derniers. 

Enfin  , vous  n’aurez  ni  treve  ni  repos  de  moi  , 
que  vous  n’ayiez  répondu  cathégoriquement  à tous 
les  fait?  graves  dont  je  vous  charge  devant  le  par- 
lement 8c  la  nation  fur  tous  ks  chefs  : car  de  vous 
amufer  à critiquer  la  légéreté  démon  ftyle  , 8c  don- 
ner ma  gaieté  pour  un  manque  de  refpecb  à nos  ju- 
ges , c’eft  fe  moquer  du  monde  : il  eft  bien  queftion 
de  cela  ! 

Lorfque  Fafcal  , dans  un  ffecle  bien  différent  du 
nôtre  , puifqu’on  y difputoit  encore  fur  des  points 
de  controverfe  , écrivoit  du  ton  le  plus  léger  , le 
plus  piquant , d’un  ton  enfin  où  ni  vous,  ni  le  com- 
te de  la  Blache  , ni  Me.  Caillard  , ni  Marin  , ni  Ber- 
trand , ni  Baculard  , ni  moi  n’arriverons  jamais  ; 
lorfque  Pafcal,  dis-je  , reprochoit  à fes  adverfaires  , 
du  ftyle  le  plus  platfant  , l’étrange  morale  d’Efco- 
bar  , Banni  , Sanchès  , £c  Tambourin  , les  gens 
fenfés  l’accuferent-ils  de  manquer  de  refpeft  à la 
religion  ? ^’offenferent-ils  pour  elle  , qu’il  répandît 
à pleines  mains  le  fel  de  la  gaieté  fur  les  difeuffjors 
les  plus  férieufes  l Après  avoir  plané  légèrement 
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fur  les  perfonnes , il  élevoit  fon  vol  fur  les  chofes 
ïx.  tonnoit  enfin  à coups  redoublés , quand  fa  pieufe 
indignation  avoitfurmonté  la  gaieté  defon  caraftcre. 

Quant  à moi  , Meilleurs  , fi  je  ris  un  peu  de  vos 
défenfes  , parce  qu’en  effet  vosdéfenfes  font  très-ri- 
fibles  , par  quelle  logique  me  prouverez-vous  que 
de  vous  plaifanter  foit  manquer  de  refpeft  au  parle- 
ment ? Quand  il  m’arrive  d’adreffer  la  parole  à nos 
juges  , ne  mefuré  je  pas  à l’inftant  mon  ton  fur  la 
dignité  de  mon  fujet  î & mon  profond  relped  , alors , 
eft-il  au  deffous  de  ma  parfaite  confiance  ? 

Faut-il  pour  vous  plaire  que  je  fois  , comme  Ma- 
rin , toujours  grave  en  un  fujet  ridicule,  8c  ridicule 
en  un  fujet  grave  ? lui  ! qui  , au  lieu  de  donner  fon  ris 
à manger  au  ferpent  , en  prend  la  peau  , s’en  enve- 
loppe, Se  rampe  avec  autant  d’aifance  que  s’il  n’eût 
fait  autre  métier  de  fa  vie. 

Voulez-vous  que  d’une  voix  de  facriftain  , com- 
me ce  grand  indécis  de  Bertrand,  j’aille  vous  com- 
menter l'introibo  , 8i  prendre  avec  lui  le  ton  du  pfal- 
mifte , pour  finir  par  chanter  les  louanges  de  Marin  , 
après  avoir  difcerné  fes  intérêts  de  ceux  du  gazctier 
dans  font  épigraphe  ; Judica  me  , Deus  , & difcerne 
caufam  meam.  . . . ab  homine  iniquo  , &c.  ?... 

Irai-je  montrer  une  avidité,  une  haine  aveugle  Sc 
révoltante  en  imitant  le  comte  de  la  Blanche  qui 
vous  fuit  par-tout , vous  M.  Goëzman  , vous  défend 
dans  tous  les  cas  , vous  écrit  dans  tous  les  coins  , 8c 
qu’on  peut  appeller  , à jufte  titre  , votre  homme  de 
lettres  ? 

Seroit-il  bienféant  que  , d’un  ton  bourfouflé  , 
j ’aliaffe  efcalader  les  deux  , fonder  les  profondeurs 
de  l’enfer  , enjamber  le  tartare  , pour  finir  , comme 
le  (leur  Darnaud , par  ne  favoir  ce  que  je  dis  , ni  ce 
que  je  veux  ? Eh  ! Meilleurs  , laifi'ez  mon  ftyle,  5c 
tachez  feulement  de  réformer  le  vôtre.  Je  n’ai  qu’à 
vous  imiter  8c  me  mettre  à dire  comme  vous  des 
injures  pour  toutes  raifons  ; perfonne  ne  fera  lu  , 8c 
l’affaire  n’en  marchera  pas  mieux. 

Il  faut  pourtant  une  fin  , Meffieurs  ; car  toutes 
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vos  intrigues , vos  cabales,  vos  cnailleries  , vos  mé- 
moires , efforts  pour  me  rendre  odieux  aux  puif- 
fances , aux  miniftres , au  parlement , au  public  , 
lie  font  pas  le  fond  de  l’affaire.  Je  vous  vois  , je 
vous  fuis  dans  vos  marches  ténébreufes. 

Je  fais  que  vous  me  donnez  pâr-toutpourun  émif- 
faire  des  mécontents  , chargé  de  ridiculifer  le  fyf- 
v téme  affuel  ; mais  cela  ne  prendra  pas  , je  vous  en 
avertis  : je  fais  aufli  que  c’efl  le  fieur  Marin  qui  a 
fuggéré  au  heur  Bertrand  de  dire  que  je  favorifois 
la.  . . . qui  lui  lait  prêter  à ma  fœur  le  propos  que 

mes  mémoires  fervirons  de  Juite  à la Je  fais  même 

que  vous  travaillez  tous  à me  faire  paffer  pour  l’au- 
teur de  la J’indiquerois  , fi  je  voulois  , le  lieu 

où  l’on  s’aflernble  pour  confpirer  ma  perte  , où  l’on 
tient  ce  fabat  , ce  tribunal  de  haine  ; je  dirois  quel 
eff  le  préfident  de  cette  noire  affemblée  , quel  en  eff 
l’orateur  , quels  en  font  les  conleillers , quel  eu 
feroit  au  beloin  , le  bourreau 

Allez  , Meilleurs  , entaffez  noirceurs  fur  noir- 
ceurs, dénigrez  , calomniez  , déchirez.  Tourmenté 
fous  le  fouet  des  furies  , Oreffe  embraffoit  la  ffatue 
de  Minerve  , & moi  j’ernbraffe  celle  de  Thémis  ; il 
derv.ndoit  à la  fageffe  d’expier  fes  crimes  , Sc  moi  à 
la  juftice  de  me  venger  des  vôtres. 

Caimons  nosfens  ; quitons  la  figure  ; Sc  débattons 
froidement  , fi  je  puis  , tous  les  écrits  livrés  à mon 
examen. 

Pour  commencer , remettons  fous  les  yeux  de 
mes  ffiges  un  tableau  fuccinft  de  tout  ce  que  con- 
tiennent mes  mémoires  ; 5c  rendons  à mes  défenfes , 
par  la  brièveté  d’un  rélumé  , la  force  que  leur  éten- 
due a peut-être  énervée.  Mais  lorfqu’on  réfléchira 
que  je  fuis  dénoncé  fans  être  coupable  , décrété  fans 
corps  de  délit , pourfuivi  à l’extraordinaire  , dans 
lin  procès  où  j’avois  droit  de  me  rendre  accufateur  ; 
on  me  pardonnera  d’avoir  enchaîné  par  la  multi- 
plicité des  détails , la  vérité  furtive  8c  toujours  prête 
à s’égarer , dans  une  affaire  aufli  chargée  d’incidents 
étrangers. 
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Dans  ces  mémoires  j’ai  dit  en  fubftance. 

Défolé  de  ne  pouvoir  obtenir  l’audience  de  mon 
rapporteur,  j’ai  dûau  feul  hafard  l’intervention  du 
fieur  le-Jay , que  je  n’ai  jamais  vu  ; pour  arriver  à 
madame  Goëzman,  que  je  n’ai  jamais  vue  ; & péné- 
trer enfin  jufqu’à  monfieur  Goëzman  , que  je  n’ai 
fait  qu’entrevoir. 

Prifonnier  & fouffrant , deux  objets  feuls  m’in- 
térelToient,  la  promette  des  audiences  8t  le  prix  qu’on 
y attachoit  ; le  zele  de  mes  amis  a fait  le  relie. 

J’ai  dit  & prouvé  qu’il  n’y  auroit  pas  eu  moins 
d’abfurditéà  moi  d’efpérer  corrompre  un  rapporteur 
incorruptible  , à travers  fept  intermédiaires , qu’il 
n’y  a eu  de  cruauté  à lui  de  le  fuppofer  en  me 
dénonçant. 

J’ai  dit  8t  prouvé  qu’après  avoir  facrific  cent  louis 
pour  obtenir  audience  , je  n’avois  que  plus  vivement 
recherché  celui  à qui  je  la  demandois  : démarches, 
comme  on  fait , très-fuperflues  pour  qui  fe  fût  flatté 
d’avoir  corrompu  le  juge  en  payant  fa  femme. 

J’ai  dit  & prouvé  que  , quand  j’aurois  voulu  le 
corrompre , dès  qu’il  foutient  être  relié  incorrup- 
tible , le  mal  n’ayant  pas  eu  fon  effet  , l’intention 
non-prouvée  ne  feroit  jamais  un  délit  punifiable 
dans  les  tribunaux. 

J’ai  dit  St  prouvé  que  je  n’avois  eu  qu’une  feule 
ik  unique  audience  de  monfieur  Goëzman:  & je  re- 
viendrai encore  fur  la  preuve  de  ce  fait  qui  m’ell  de 
nouveau  contelté. 

J’ai  dit  St  prouvé  que  madame  Goëzman  avoit 
reçu  cent  quinze  louis  ; qu’elle  en  avoit  depuis  rendit 
cent , mais  en  avoit  réfervé  quinze. 

J’ai  dit  St  prouvé  que  monfieur  Goëzman  étoit 
l'auteur  des  déclarations  de  le-Jay,  qu’il  avoit  mi- 
nuté la  première  St  dièlé  la  fécondé  ; enfin  qu’il  avoit 
fait  un  faux,  puis  une  dénonciation  calomnieufe  au 
parlement  contre  moi. 

J’ai  ditenfuite,  fans  le  prouver  , que  monexpofé 
étoit  en  tout  conforme  aux  dilpofitions  des  témoins 
&.  ünerrogatoires  des  accufcs  ; mais  la  preuve  elt 
an  procès. 


( 7 ) 

Enfuite  j’ai  prouve  , fans  avoir  befoin  de  le  dire, 
que  le  fieur  Marin  avoir  tenu  une  conduite  peu 
honnête  en  toute  cette  querelle  , où  il  s’étoit  im- 
mifeé  , fans  y être  appellé  ; que  le  fieur  Darnaud, 
vivement  follicitc  , avoir  trop  légèrement  accordé 
une  lettre  à monlïeur  Goëzman  , dont  il  n’avoit  pas 
fenti  les  conlequences  alors  , & qu’il  a démentie 
depuis. 

Que  me  refte-t-il  à faire  ? bien  prouver  ce  que  je 
n’ai  fait  qu’avancer  ; me  taire  fur  ce  que  je  crois 
avoir  bien  prouvé  ; fur-tout  répliquer  en  bref  à une 
foule  de  mémoires  dont  aucun  ne  répond  aux 
miens. 

Je  commencerai  par  le  vôtre , Madame  , dort 
j’aurai  bientôt  fait  l’analyfe.  Si  j’en  retranche  les  in- 
jures , les  mots  nttroce  , infâme  , miférable  monftre 
horrible  , &c.  S<c.  &c.  je  l’aurai  déjà  relferré  d’une 
bonne  douzaine  de  pages.  En  faifant  évanouir 
par  une  feule  remarque  cette  fameufe  lifte  de  votre 
portière  , & ces  preuves  vittoireufes  qu’elle  fournit 
contre  moi  , j’en  aurai  gagné  au  moins  encore  une 
vingtaine  d'autres  ; cinq  ou  fix  à palier  pour  l’hon- 
nête rapport  que  M.  Goëzman  a fait  au  parlement  , 
de  mon  procès  contre  M.  de  la  Blache,  abfolument 
étranger  à votre  défenfe  ; fept  ou  huit  autres  pour 
votre  naiflance , votre  éducation  , vos  mœurs  , 8c 
la  notice  de  toutes  les  places  qu’a  manqué  M.  Goëz- 
man , de  toutes  les  recommandations  qui  n’ont  pas 
puavoirdefuccès  pour  lui,  les  baptêmes , les  billets 
d’enterrements  de  fa  famille , les  oui-dires  fur  fa  no- 
blefle  , 8cc.  neuf  ou  dix  encore  pour  les  pièces  jufti- 
ficativcs  , qui  ne  font  juftificatives  que  de  faits  inu- 
tiles à la  queftion  , ou  même  abfolument  contraire 
aux  chofes  qu’il  entendprouver  , 8cc. 

Alors  il  nous  reliera  quelques  pages , au  plus , 
fur  l’affaire  , £c  qui  loin  de  réfoudre  mes  prenantes 
objections  , ne  mériteroient  pas  plus  deréponfe  que 
le  relie  , fi  elles  ne  contenoient  pas  deux  ou  trois 
graves  imputations  que  je  ne  puis  feindre  d’oublier 
fans  me  déshonorer  entièrement , quoique  la  plus 
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grave  de  toutes  foit  même  étrangère  à ce  procès. 

Mais  peut-être  aulli  n’eft-ce  pas  là  le  grand  , le 
véritable  mémoire  que  vous  promettiez  ? Quelques 
gens  ont  penfe que  M.  Goëzman  en  l'eroit  un  autre, 
où  vous  Sc  lui  feriez  plus férieufement défendus,-  car 
c’eft  fe  moquer  ; mais  que  ne  voulant  par  perdre 
l’honneur  que  celui-ci  devoit  vous  faire  à tous  deux  , 
vous  le  donniez  toujours  en  attendant,  pour  tenir, 
le  public  en  haleine  , 8c  de  peur  qu’il  n’enchommât, 
qu’oiqti’on  puifle  le  regarder  , d’après  monfupplé- 
ment , comme  un  almanach  de  l’an  pâlie. 

Vous  entamez  ce  chef-d’œuvre  par  me  reprocher 
l’état  de  mes  ancêtres.  Hélas!  Madame,  il  eft  trop 
vrai  que  le  dernier  de  tous  réunilToit  , à plufieurs 
branches  de  commerce  , une  allez  grande  célébrité 
dans  l’art  de  l’horlogerie.  Forcé  de  paher  condam- 
nation fur  cet  article  , j’avoue  avec  douleur  que  rien 
ne  peut  me  laver  du  jufte  reproche  que  vous  me  fai- 
tes d’être  le  fils  de  mon  pere....  mais  je  m’arrête  ; 
car  je  le  fens  derrière  moi  qui  regarde  ce  que  j.c- 
cris , 8c  rit  en  m’cmbralîant. 

O vous  qui  me  reprochez  mon  pere  , vous  n’a- 
vez pas  d’idée  de  fon  généreux  cœur  ! en  vérité, 
horlogerie  à part  , je  n’en  vois  aucun  contre  qui  je 
voululfe  le  troquer.  Mais  je  connois  trop  bien  le 
prix  du  temps  , qu’il  m’apprit  à melurer  , pour  le 
perdre  à relever  de  pareilles  fadaifes.  Tout  le  monde 
aulîi  ne  peut  pas  dire  comme  M.  Goëzman  : 

Je  fuis  fils  d'un  bailli  ; oui  : 

Je  ne  fuis  pas  Caron  j non. 

Cependant  avant  de  prendre  un  dernier  parti  fur 
cet  objet , je  me  réferve  de  confulter , pour  favoir  fi 
je  ne  dois  pas  m’offenferde  vous  voir  ainfi  fouiller 
dans  les  archives  de  ma  famille  , Sc  me  rappeller  à 
mon  antique  origine  qu’on  avoit  prefque  oubliée. 
Savez-vous  bien,  Madame  , que  je  prouve  déjà  près 
de  vingt  ans  de  noblelîe  ; que  cette  noblelfe  eft  bien 
à moi , en  bon  parchemin  , fcellé  du  grand  fccau  de 


cire  jaune  ; qu’elle  n’eff  pas  comme  celle  de  beau-' 
coup  de  gens , incertaine  St  fur  parole , & que  per-r 
fonne  n’oferoit  me  la  difputer,car  j’en  ai  la  quittance  : 

Quand  à l’arrêt  du  parlement,  rendu  fur  l’avis  de 
M Goëzman  , Madame  , ufant  des  voies  de  droit 
ouvertes  à tout  citoyen  y jem’étois  pourvu  au  con- 
feil  du  roi , 8t  mon  profond  refpeft  pour  la  cour  me 
tenoit  dans  un  filence  modeffe  , fur  le  jufte  efpoir 
>que  j’avois  de  faire  adopter  au  confeil  les  moyens 
de  caflation  que  cet  arrêt  fembloit  offrir.  Mais  il 
fuffit  que  vous  nous  ayez  enfin  donné  les  véritables 
Tnotifs  de  l’avis  de  M.  Goëzman  , pour  que  tous  les 
jurifconfultcs  foient  aftucllement  perfuadés  comme 
moi  , que  le  confeil  me  rétablira  bientôt  dans  tous 
mes  droits.  Mon  feul  regret  alors  fera  de  n’être  pas 
renvoyé  en  révifion  de  caufe  devant  ces  memes  ju- 
ges que  M.  Goëzman  induifit  en  erreur  ; car  , s’il 
faut  l’avouer  ingénument  , mes  frayeurs  dans  cette 
affaire  n’ont  jamais  tombé  que  fur  le  rapporteur  » 
avec  tout  autre  , je  croi*  fermement  que  j’aurQÎS 
gagné  ma  caufe  d’emblée. 

On  fait  bien  qu’au  rapport  des  procès  un  peu 
chargés  d’incidents,  tous  les  juges  ne  peuvent  pas 
apporter  le  même  degré  d'attention  ; que  tous  ne 
font  pas  également  frappés  de  la  liaifon  des  faits 
juftificatifs , fur-tout  quand  elle  eft  occupée  fans 
cdTe  par  le  plaidoyer  d’un  rapporteur  fort  de  poi- 
trine, & préoccupé  de  tête  : de  forte  qu’avec  toute 
l’intégrité  & les  lumières  poffibles , lorfqu’un  rap- 
porteur, a la  voix  de  Stentor,  foutient  opiniâtré- 
ment  fon  avis , il  peut  arriver  que  les  juges , fati- 
gués d’une  trop  longue  contention  d’efprit,  s’accor- 
dent moins  qu’ils  ne  lui  cèdent,  & que  la  pluralité 
des  fuft'rages  fe  forme  plus  alors  de  l’ennui  de  dif- 
puter , que  d’une  véritable  convi&ion  de  la  bonté 
de  l’avis  qui  prévaut  fur  tous  les  autres. 

Voilà,  Madame,  ce  que  j'avois  à vous  dire  fur 
l’aftéftation  très-cruelle  avec  laquelle  M.  Goëzman 
étale  en  public  les  prétendus  motifs  de  l’arrct,  qui 
ns  font  avoués  par  aucun  de  fes  conftcres.  Selon 
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lui,  le  parlement  renverfant  tous  fes  principes  ex- 
près pour  me  nuire , au  lieu  d’ordonner  de  faire  le 
procès  à la  piece , & de  dire  cnfuite , s’il  y avoit  eu 
lieu:  l’affe  qu’on  nous  préfente  e(l  reconnu  faux, 
donc  l’homme  doit  perdre  fon  procès  ; on  auroît 
ainfi  raifonnc  : le  comte  de  la  Blache , St  M.  Goëz- 
maii  d’après  lui,  nous  répètent  fans  ceffe  que  l’hom- 
me eft  fufpeêl  ; fans  autre  examen  , il  n’y  a pas  d’in- 
convénient de  décider  que  l’afte  dont  il  demande 
l’exécution  eft  faux, 

Et  c’eft,  Monlieur , fous  le  manteau  de  Madame, 
que  vous  vous  enveloppez  pour  nous  apprendre  de 
fi  belles  chofes  ! digne  défenfeur  du  comte  de  la  - 
Blache  , qui  fe  rend  à fon  tour  le  vôtre  ! je  ne  fuis 
pas  fi  grand  jurifconfulte  que  vous , mais  je  répon- 
drai au  plus  faux,  au  plus  odieux  des  arguments, 
par  une  piece  qui  ne  vous  étoit  pas  deftinée,  St  que 
je  brochai  rapidement  à Fontainebleau  , la  veille  de 
fadmiftioti  de  ma  requête,  pour  joindre  une  courte 
inftrucftion  lur  le  fond  du  procès,  aux  lumières  que  * 
le  rapporteur  alloit  répan  Ire  l\tr  le  défaut  de  formes 
de  l’arrêt.  Voici  ce  que  j’ofai  préferlter  en  peu  de 
de  mots  au  co/ifeil  du  roi. 

Deux  queftions  embraflent  entièrement  le  fond 
de  l'affaire. 

PREMIERE  QUESTION. 

L'acle  du  premier  avril  1770,  efi-il  lin  arrêté  de 
compte  , une  tranfaclion  ou  un  Jîmple  acie  prépara- 
toire ? 

SECONDE  QUESTION. 

L'arrêté  de  compte  ejl-il  faux  ou  véritable  ? 

Réponse. 

L’atte  du  premier  avril  eft  un  arrêté  de  compte. 
Il  eft  intitulé:  compte  définitif  entre  MM.  Uuver- 
n:y  & de  Beaumarchais. 

Il  eft  fait  double  entre  les  parties. 
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Il  renferme  un  examen  , une  remife  & une  re- 
connoiflance  de  la  remife  des  pièces  juûificatives  de 
cet  arrêté. 

Il  porte  une  difeufiion  exade  de  l’adif  & du  paf- 
fif de  chacun;  St  unit  pir  conftater  irrévocablement 
l’etat  réciproque  des  parties,  en  en  fixant  la  balan- 
ce par  un  rcfultat. 

Si  l’ade  n’eût  pas  été  un  arrêté  définitif,  il  ne 
contiendroit  pas  une  tranfadion  ; car  la  tranfadion 
même  ne  porte  que  fur  un  des  articles  fixés  par 
l’arrêté  de  compte. 

Aux  yeux  de  la  loi , c'elt  la  difpofition  la  plus 
générale  d’un  ade  qui  en  détermine  l’etîênce.  L’ar- 
rête de  compte  eft  général , & la  tranfadion  feule- 
ment partielle.  Donc  cet  ade  eft  une  arrêté  de  com- 
pte ; donc  c’eft  fous  ce  point  de  vue  qu’on  a dû  le 
juger;  donc  la  déclaration  de  1733  n’y  eît  nulle- 
ment applicable  ; donc  l’arrêt  qui  l’a  déclare  nul , 
fans  qu’il  fût  besoin  de  lettres  de  refeifion , doit 
être  réformé. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  la  fécondé  quef- 
tion,  L’arrêté  de  compte  ejl-\l  faux  ou  véritable , ll’cft 
plus  dans  l’efpece  préfente,  qu’un  tilfu  d’abfurdités 
dont  voici  le  tableau. 

Si  l’arrêté  n’eft  pas  de  M.  Duverney,  à propos 
de  quoi  préfentiez-vous  au  parlement  à juger  fi  cet 
.ade  eft  un  arrêté,  une  tranfadion,  un  compte  dé- 
finitif, ou  feulement  un  ade  préparatoire  ? Pour- 
quoi démandiez-vous  un  entérinement  de  lettres  de 
refeifion?  Il  falloit  contre  un  ade  faux  vous  pour- 
voir par  la  voie  de  l’infcription  de  faux.  Je  vous  y 
ai  provoqué  de  toutes  les  maniérés;  vous  vous  en 
êtes  bien  g3rdc. 

Et  fi  l’arrêté  eft  de  M.  Duverney , nous  voilà 
rentrés  dans  la  première  queftion  , laquelle  exclud 
abfolument  la  fécondé. 

Or,  il  s’agit  ici  de  l’arrêt  du  parlement:  la  cour 
n’a  pas  pu  regarder  l’ade  comme  faux,  puifqu’on 
lui  préfentoit  à juger  la  propofition  précifément 
contraire;  c’eft  à tavoiryr  un  arrêté  de  compte  -défi- 
nitif entre  majeurs  doit  être  exécuté. 
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Donc  le  parlement  n’a  pas  pu  le  rejeter  en  entier , 
ni  l’annuller  fans  qu’il  tut  beloiti  de  lettres  de  refci- 
fion  : donc  l’jrrêt  doit  être  réformé. 

Mon  adverfaire  tournant  fans  ceffe  dans  le  cercle 
le  plus  vieux,  cumuloit  à la  fois  les- lettres  de  ref- 
cifion,  la  voie  de  nullité,  & le  débat  des  différents 
articles  du  compte. 

Sur  le  premier  article,  ii  difoit  : la  remife  de 
160000  liv  de  billets,  exprimée  dans  l’arrêté,  n’eft 
qu’une  illufion.  Il  jugeoit  donc  faux  Fade  par  le- 
quel M.  Duverney  reconnoiffoit  les  avoir  reçus 
de  moi. 

Sur  le  quatriefne  article,  il  difoit:  il  y a ici  un 
double  emploi  de  20000  liv.  Cette  fournie  n’eff  pas 
entrée  dans  l’adif  de  M.  Duverney  , porté  à 139000 
liv.  Il  reconnoiffoit  donc  véritable  Fade  où  il  rele- 
voit  une  erreur  prétendue;  car  il  n’y  a pas  de  dou- 
ble emploi  où  il  n’y  a pas  d’ade. 

Sur  le  cinquième  article  , il  difoit,  fans  aucu- 
ne autre  preuve  de  fon  allégation  : le  contrad 
de  rente  viagère,  ou  capital  de  6ocoo  liv.,  n’a  ja- 
mais exifté.  Il  regardoit  donc  de  nouveau  , comme 
faux , Fade  qui  en  portoit  le  rembourfement. 

Il  prétendoit  enfuite  prouver  fon  affertion  fur  la 
nullité  de  cette  rente , par  les  termes  de  Fade  mê- 
me : n’étoit-ce-pas  avouer  de  nouveau  que  Fade 
étoit  véritable  ? 

Sur  le  lixieme  article  du  compte,  il  difoit:  il  n’y 
a jamais  eu  de  fociéte,  entre  M.  Duverney  & le  (leur 
de  Beaumarchais , pour  les  bois  de  Touraine.  Il 
revenoit  donc  à foutenir  que  Fade  qui  la  réfdioit 
étoit  faux. 

Sur  le  feptieme  article  , contenant  une  indemnité, 
il  difoit  : c’eft  en  trompant  M.  Duverney  qu’on  fe 
fait  adjuger  l’indemnité  fur  une  affaire  qu’on  lui 
préfentoit  comme  onéreufe , quand  il  eft  prouvé 
qu’elle  cil  très-bonne.  Il  regardoit  ionc  derechef 
l’ade  comme  véritable  ; car  . pour  abufer  de  l’efprit 
d’un  ade , il  faut  que  le  fond  en  exifte  entre  les 
parties. 

Plus 


Plus  loin  il  difoit  : payez-moi  pour  çôcco.  liv  de 
contrats  , car  vous  les  deviez  à M.  Duverney. 
L’afte  qu’il  les  paiTe  en  compte  étoit  donc  faux 
félon  lui. 

Plus  loin  encore  il  difoit  : je  ne  vous  prêterai 
point  75000  liv  , car  félon  l’aéle  même,  j’ai  le  droit 
de  rentier  ep  fociéte.  L’afte  donï  il  excipcit  alors 
étoit  donc  redevenu  véritable. 

C’eft  ainfi  que  , pirouettant  fur  une  abfurdité,  il 
trouvoit  l’aête  faux  ou  véritable  , lelon  qu’il  conve- 
rtit à fes  intérêts. 

N’alla-t-il  pas,  jufqu’à  dire  St  faire  imprimer  : fi 
je  préféré  de  difeuter  l'aêfe  comme  véritable,  à l’at- 
taquer comme  faux,  c’eft  parce  que  j’y  trouve  plus 
mon  profit  ? il  eft  honnête,  le  comte  de  la  Blache  ? 

Enfin  fans  qu’on  ait  jamais  pu  favoir  au  vrai  ce 
que  mon  adverfaire  vouloit  ou  ne  vouloit  pas  fur 
cet  aêîe  , on  a tranché  la  queftion  d’après  l’avis  de 
M.  Goëzntan  , en  annullant  l'arrêté  de  lOtnpte  , Jar.s 
qu’il  fût  bejbin  de  lettres  de  refçifion. 

Etcit-ce  à décider  que  l’aéte  efl  faux  I C’eût  été 
jurer  ce  qui  n’étoit  pas  en  queftion  ; on  ne  s’étoit 
pas  iuferit  en  faux;  donc  il  faudroit  réformer  l’arrêt. 

Etoit-ce  juger  quel’ade  eft  véritable  , mais  qu’il 
y a erreur  ou  dol , double  emploi,  ou  faux  emploi  ? 
Mais  dans  ce  cas  on  ne  pouvoir  l’annuller  fans  qu'il 
fût  befain  de  lettres  de  recijion.  Donc  , de  quelque 
côté  qu’on  l’envifage  , l’arrêt  du  parlement  ne  peut 
fe  foutenir  , St  doit  être  réformé. 

Je  n’ai  traité,  dans  ce  court  expefé,  que  la  partie 
du  fond  de  mon  affaire,  qui  a rapport  à la  calîation 
que  je  follicitois  ; j’ai  laide  de  côté  mon  droit  in- 
conteftable  , parce  qu’il  11e  s’agit  pas  aujourd’hui 
de  favoir  fi  j’ai  tort  ou  railon  fur  le  fond  de  mes 
demandes  , mais  feulement  !i  le  parlement  a jugé, 
félon  les  loix  , l’entérinement  des  lettres  de 
refeifion  , la  feule  queftion  qui  lui  étoit  fou- 
ir, i e. 

J’aurols  cru,  Moniteur,  vous  faire  la  plus  mor- 
telle injure,  en  olant  publier  l’odieux  propos  qu’on 
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vous  attribuoit  alors.  M.  Goczman,  difoit-on,  ré- 
pond à tous  ceux  qui  lui  objeétcnt  l’irrégularité  du 
prononcé  : on  a jugé  l'homme  6-  non  /< i ch ofe.  Mais 
vous  avoit-on  donné  un  homme  à juger  ? Rappor- 
teur d’un  procès  civil,  deviez-vous  taire  acception 
de  perfonnes;  parce  qu’un  des  clients  vous  fem- 
bloit  acrédite  , denier  la  ji.ftice  à i’autre  ? Sc  vous 
avez  la  confiance  aujourd’hui  ^d’imprimer  pour 
motifs  d’un  arrêt  attaqué  au  confeil  , qu'on  décide 
maintenant  quel  homme  le  parlement  a jugé. 

Lft-elle  allez  juftifiée  l’opinion  que  j’avois  prife 
& donnée  de  votre  partialité  , quand  j’avançai  dans 
mon  premier  mémoire  que  vous  aviez  dit  en  fortant 
de  la  chambre  : le  comte  de  la  Blache  a gagné  fa 
cauje  , te  l'on  a opiné  du  bonnet  d après  mon  ai  is  ? 

En  parlant  à le-Ja}',  [Moniteur,  vous  avicj  arran- 
gé les  chofes  pour  qu'il  ne  fut  pas  entendu  comme  aceufé. 
En  rapportant  mon  procès , vous  les  avez  arrangées 
pour  que  je  fufl'e  traité  comme  coupable. 

Mais  ce  n’eft  jamais  impunément  qu’un  magiftrat 
s’écarte  de  fon  devoir  ; il  s’élève  un  cri  public  ; Se 
s’il  eft  un  moment  où  les  juges  prononcent  fur  cha- 
que citoyen  , dans  tous  les  temps  la  maffe  des  cito- 
yens prononce  fur  chaque  juge.  Le  jugement  des 
premiers  eft  légal , celui  des  féconds  n’eft  que  mo- 
ral , mais  il  eft  encore  à décider  lequel  eft  d’un  plus 
grand  poids  pour  retenir  chacun  dans  le  devoir. 
Tout  citoyen  fans  doute  eft  fournis  aux  magiftrats; 
mais  quel  magiftrat  peut  fe  palier  de  l’eftime  des 
citoyens  ? dans  l’ordre  civil  , l’aftion  des  juges  fur 
les  particuliers , & la  réaâion  de  ces  derniers  fur 
les  juges , forment  entre  la  nation  5c  les  magiftrats 
tin  équilibre  de  refpeft  Sc  d’équité  , qui  [fait  l’hon- 
neur des  uns , la  fureté  des  autres  , & le  bonheur 
de  tous. 

Mais  le  fouvenir  de  ce  que  j’ai  fouffert  depuis  ce 
f.  ta!  arrêt  abat  mes  forces  8c  trouble  ma  férénité. 
Changeons  d’objet  ; j’ai  befoin  des  unes  pour  ache- 
ver ces  défenfes , 8c  l’autre  m’eft  néceffaire  pour 
foutenir  tant  de  malheurs. 


Sait  après  la  difcuffion  inutile  des  ftations  inutiles 
que  j’ai  faites  à votre  porte,  Madame,  Sc  les  preu- 
ves tirées  de  la  lifte  de  votre  portière.  Ce  long  arti- 
cle de  votre  mémoire  fernble  y avoir  etc  mis  exprès 
pour  le  tourment  de  qui  voudra  le  difcuter. 

Mais  comme  il  n’y  a pas  d’abfurdité  li  forte  qui 
ne  trouve  encore  des  partifans  ; j'ai  vu  de  bons  & 
honnêtes  gens  émus  par  votre  air  d’uffurance  , 8c 
qui  n’ayant  rien  compris  à ce  que  vous  avez  écrit  à 
ce  fujet  , n’en  vont  pas  moins  difant  par-tout:  la 
lijle  de  la  portière  ejl  une  preuie  invincible  ; d autres 
qui  , entraînés  par  l'autorité  de  ceux-ci , répètent , 
fans  y mieux  voir  : Je  crois  en  effet , qu'il  y a peu  de 
chofe  à répondre  à cette  liffe  ; St  d’autres  enfin  , qui , 
n’ayant  pas  même  lu  votre  mémoire  , à force  d'en- 
tendre citer  cette  fameufe  lifte  ; ne  lailfent  pas  que 
d’aller  auftî  répétant  , pour  figurer  : Beaumarchais 
ne  Je  retirera  jamais  de  la  lijle  de  la  portière.  Et  c’cft 
ainlï  que  fe  font  établies  toutes  les  abfurdités  du 
monde  , jetées  en  avant  par  l’audace  , répandues 
par  l’oifiveté,  adoptées  par  la  pareife  , accréditées 
par  la  redite  , fortifiées  par  l’enthoufiafme  ; mais 
rendues  au  néant  par  le  premier  penfeur  qui  fe 
donne  la  peine  de  les  examiner. 

Voyons  donc  celle-  ci  Qu’avez-vous  entendu  prou- 
ver par  cette  lifte  , Madame  ? Que  je  ti’étois  pas 
venu  autant  de  fois  chez  vous  que  je  le  prétendois  ? 
Et  pourquoi  voulez-vous  prouver  que  j’y  fuis  venu 
moins  de  fois  que  je  ne  le  dis  î N’eft-ce  pas  dans 
la  vue  d’établir  qu’en  faifant  un  facrifice  d’argent, 
je  voulois  moins  acheter  des  audiences  que  le  fuf- 
frage  inachetable  d’un  rapporteur  ? Il  faut  allez 
d’adrefTe  pour  démêler  un  écheveau  que  vous  avez 
fi  artiftement  embrouillé  : mais  avec  un  peu  de  pa- 
tience on  parvient  à le  remettre  en  bon  état  au  dé- 
vidoir. Enfin,  n’eft-ce  pas  là  , Madame , tout  ce 
que  vous  avez  voulu  dire  ? 

Voyons  maintenant  ce  que  vous  avez  dit. 

Préfentant  aux  juges  fa  lifte  d’une  main  St  faifant 
la  révérence  de  l’autre  , Madame  Goëzman  a dit: 
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«Mefiîcurs , 1 e fieur  de  Beaumarchais  ou  plutôt  le 
«fieur  Caron,  ( car  tout  me  choque  en  lui  jufqu’au 
«nom  qu’il  porte  ; ) le  fieur  Caron  , dis-je,  vous 
«en  impofe  lorfqu’il  prétend  être  venu  neuf  fois 
«chez  nous  pendant  les  quatre  jours  pleins  que 
» mon  époux  a été  fon  rapporteur. 

» A la  vérité  je  ne  puis  favoir  s’il  y eft  venu  ou 
« non  , puifquil  n'y  efi  pas  entré  , & que  l’ignorance 
» d’un  fait  ne  fuffit  pas  pour  le  combattre  & l’anni- 
» hier;  mais  j’ai  ma  lifte  St  j’ai  l’honneur  de  vous 
» observer,  Meilleurs  , que  ma  lifte  doit  en  être  crue 
« fur  ion  fiience  ; car,  par  une  bizarrerie  qui  n’exif- 
»te  que  chez  nous  , la  portière  a ordre  de  n'écrire  le 
7)  nom  de  perfonne:  de  forte  que  fi  le  laquais  qui  frap- 
»pe  ne  fait  pas  tracer  le  nom  de  fon  maître,  ce  nom 
« reile  en  blanc  fur  la  lifte:  ce  qui  la  rend  du  plus 
« grand  poids , comme  vous  voyez,  contre  ceux  qui 
«prétendent  être  venus  à l’hôtel. 

» Or  , Meilleurs , d’après  ce  que  je  vous  dis  , fi 
«au  l>eu  de  neuf  vilites  que  le  fieur  Caron  articule, 
« ma  lifte  n’en  préfentoit  aucune;  fi  ce  vilain  Caron, 
» ce  monllre  , ce  fsrpent  venimeux  qui  ronge  des  limes, 
«pour  parler  comme  fon  adverfaire  le  comte  de  la 
» B.ache  ; ce  tmférable  qu'il  faudrait  marquer  d'un  fer 
s)  chaud  fur  la  joue,  comme  dit  fon  bienfaiteur  Marin; 
» cet  ahytne  d’enfer  que  Jupiter  a tort  de  ne  pas  fon- 
ts droyer , fuivant  l’exprefiion  poétique  du  fieur  Dar- 
wnaudj  ce  mauvais  riche  qui  ne  paie  ni  les  luminai- 
n~es  , ni  les  autres  mémoires  du  fieur  Bertrand,  d’après 
> le  fieur  d’Airolles  qui  eft  la  même  perfonne;  ce 
wreptil  infolent  , dont  le  nom  féal  déshomiore  une 
» lifte  comme  celle  de  ma  portière  ; fi  dis-je,  ce  vî- 
n/i in  Caron  n’y  étoit  pas  écrit  une  feule  fois  pen- 
» dunt  ces  quatre  jours  , fi  intéreiTaïus  pour  lui  , 
«ne  refufericz-vpus  la  gr»ce  d’admettre  le  fiience 
«de  ma  lifte  de  préférence  au  témoignage  du  gardien 
«fermenté  d’une  pareille  efpece  ? » 

Les  commiflaires  du  parlement  reçoivent  la  lifte 
de  fa  main  tremblante,  & la  feuilletent  exactement; 
mais  n’y  trouvant  pas  mon  nom  éctit  une  feule  fois 


pendant  ces  terribles  quatre  jours,  où  il  m’avoit  fl 
fort  importé  de  me  présenter  chez  mon  rapporteur , 
ils  m’ordonnent  de  répondre  , & je  dis  : 

Meilleurs , le  fleur  Santere,  mon  gardien  , inter- 
pellé par  M.  de  Chazal , à fa  confrontation,  de  dé- 
clarer fi  j’avois  été  autant  de  fois  que  je  le  difois  Sc 
l'avois  imprimé,  chez  M.  Goëzman  , a répondu: 
Monjîeur  dit  vingt  fois  ; nous  y avons  peut-être  été 
plus  de  trente  ; mais  fur  tout  pendant  les  quatre  ou  cinq ' 
jours  du  délibéré  , matin  & foir  , avant  & après  dîné , 
nous  n'en  boujions  : de  ma  vie  je  n'ai  éprouvé  autant 
d'ennui  ; & rien  ne  peut  y être  comparé  , Jî  ce  n’ejl 
l'impatience  immodérée  de  mon  prifonnier. 

Mais  comment  une  chofe  nulll  nette  peut-elle  ex- 
citer tant  de  débats  ? uniquement  parce  qu’on  a mal 
pofé  la  queftion  fur  laquelle  on  difputc.  Un  premier 
point  légèrement  accordé  , mene  fouvent  afl'ez  loin 
les  gens  inattentifs.  Rétabiiflbns  les  principes. 

Dans  quel  cas , Meilleurs  , cette  lifte  pourroit- 
elle  être  juftement  oppofée  au  témoignage  d’un 
homme  public  , d'un  homme  fermenté  , chargé  par 
le  gouvernement  de  me  fui v re  par-tout,  & de  ren- 
dre compte  jour  par  jour  de  toutes  mes  aftions  8c 
paroles,  lequel  me  prenoit  tous  les  matins  en  prifon 
& m'y  remettoit  tous  les  foirs , Sc  qui  fe  démante- 
loir  la  Mâchoire , à force  de  bailler , du  cruel  métier 
que  M.  Goëzman  & moi  , lui  faillons  faire  ? Dans 
quel  cas,  dis-je,  cette  lifte  pourroit-elle  être  jufte- 
ment  oppofée  à fon  témoignage  ? Dans  celui  feule- 
ment où,  me  trouvant  écrit  de  ma  main  fur  la 
lifte  un  certain  nombre  de  fois  , je  foutiendrois  , 
S;  mon  gardien  certifieroit  que  nous  avons  été  moins 
de  fois  à la  porte  , ou  n ême  que  nous  n’y  avons  pas 
cte  du  tout  : car  alors  la  lifte  offrant  la  preuve  po- 
ftive  tant  du  fait  que  du  nombre  des  viütcs,  il  n’y 
a aucun  témoignage  humain  , qui  pût  détruire  ce- 
lui  de  la  lifte.  Mais  ici,  par  le  plus  vicieux  renver- 
femer.t  d’idées , on  appuie  la  négation  de  neuf vifiies 
avérées  par  la  depfition  d’un  homme  public  St  fer- 
menté , furie  feul  filence  d’une  miférable  lifte  , que 
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mille  chofes  devolent  rendre  fufpeùe  , dont  la  pre- 
mière eft  l’ordre  bizarre  à la  portière  de  ne  jamais 
écrire  perfcnne. 

I!  eft  étonnant  qu’un  laquais  ne  fâche  pas  écrire, 
& que  fon  maître,  qui  ne  peut  deviner  qu’un  por- 
tier , n'écrit  t erfonne  , refie  avec  fécurité  dans  fa 
voiture  , au  lieu  d’en  fortir  pour  s’inftruire  lui-mê- 
me ? A mon  égard  , voici  comment  les  chofes  le 
font  paiïees. 

Las  de  defeendre  inutilement , trente  fois  le  jour, 
de  voiture  pour  écrire  mon  nom  St  ma  fupplique  , 
je  fis  fur  la  fin  du  procès  un  billet  circulaire  que 
mon  laquais  remettoit  à chaque  porte  des  confeil- 
lers  qui  fie  trouvoient  abfents  Cette  circonftance 
atteflée  par  mon  gardien  , & ajoutée  à tous  les  ca- 
rafteres  d’infidelité  que  peut  préfenter  une  lifte  , 
doit  faire  rejeter  avec  mépris  la  preuve  tirée  contre 
moi  du  filence  de  celle-ci  : à moins  qu’on  ne  fup- 
pofe  que  , pendant  ces  quatre  jours  où  je  fis  des  fa- 
crifices  de  toute  efpecc  pour  parvenir  à être  intro- 
duit chez  cet  invifible  rapporteur,  je  ne  me  fois  pas 
prélenté  à fa  porte  une  feule  fois.  La  patience  échap- 
pe de  voir  un  grave  magiftrat  fe  défendre  avec  de 
tels  moyens. 

Et  pourquoi  tant  d’nbfurdité  , je  vous  prie  ? Pour 
amener  un  autre  fûphifime  encore  plus  vicieux  que 
le  premier. 

Pour  établir  que  j'ai  eu  l’intention  de  gagner  le 
fuftrage  du  rapporteur,  en  faifant  lefacrifice  auquel 
cm  m’a  forcé  , l’on  ofe  oppofer  le  filence  de  cette 
i le  à la  dépofition  de  la  dame  Lépine  , de  la  deinoi- 
fclle  de  Beaumarchais  , des  fieurs  San  terre , la  Châ- 
taigneraie, Miron,  Bertrand  , ’.e-Jay  , qui  tous  ont 
attefté  que  jamais  je  n'ai  follicité  que  des  audiences , 
on  l’ofe  oppofer  au  récolement  même  de  madame 
Goëzman  , qui  pouvolt  feule  contredire  tant  de  té- 
mo:gnages  , & qui , fans  le  vouloir,  unit  font  attef- 
îat’on  à celle  de  tout  le  monde.  A dédare  que  jamais 
le  Jicur  le  -Jay,  ne  m'a  prélenté  d'argent  pour  gagner  le 
fujjrage  de  mon  mari  , qu'on  fait  bien  Cire  incorrupti - 
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'■île  ; mais  qu'il  follicitoit  feulement  des  avd’ences  pouf 
le  fieur  de  Beaumarchais  : atteftation  confirmée  dans 
un  fupplément  imprime  de  madame  Goezman , où 
elle  s’énonce  en  ces  termes:  J'ai  d;t , j’en  conviens 
que  le  feur  le-Jay , en  m'offrant  des  préjênts  de  la  part 
du  fieur  Caron  , avoit  mafqué  fes  intentions  criminelles 
par  une  demande  d’audiences  ; & où  elle  ajoute  en- 
core , de  peur  qu’on  ne  l’oublie  : ne  voit-on  pas  que 
je  ne  fais  que  rapporter  les  dilco'urs  du  fieur  le-Jay  ? 

Eli  mais  , Madame  ! fi  les  difeours  de  le-Jay 
furent  tels  que  vous  dites  ? comment  dont  efpé- 
rez-vous,  par  le  feul  (ïlence  de  votre  lifte.,  prouver 
qu’un  argent  reçu  par  vous  pour  des  audiences  , des 
mains  de  le-Jay;  qui  l’avoit  reçu  pour  des  audiences , 
de  Bertrand  ; qui  l’avoit  reçu  pour  des  audiences,  delà 
dame  Lépine  ; qui  l’avoit  reçu  pour  des  audiences , dit 
fieur  de  la  Châtaigneraie  , qui  me  l’avoit  prêté  pour 
des  audiences  ; que  cet  argent , dis-je  , ait  été  deftiné 
par  moi  , pour  gagner  le  fuffrage  de  M.  votre  mari  , 
qu'on  fait  être  incorruptible  ! 

Voilà  pourtant,  Madame  , comment  vous  raifon- 
ncz.  Voilà  comment,  du  feul  filence  d’une  lifte  qui 
n’cft  , comme  tout  autre  filence , qu’une  négation  , 
une  abfence  de  bruit,  d’écriture,  de  mouvement  ou 
d’action  , le  néant , en  un  mot  rien  du  tout,  vous 
inferez  une  attention  , laquelle  n’eft  par  fa  nature 
qu’un  autre  être  de  railon  ; & cela  pour  m’inculper, 
moi  , qui  ne  vous  ai  rien  dit,  que  vous  n’avez  pas 
même  vu,  qui  n’ai  eu  de  relation  avec  vous  qu’à 
travers  un  monde  de  perfonnes , dont  tous  les  té- 
moignages ainfi  que  vos  aveux  s’unifient  en  ma  faveur. 

Il  eft  donc  bien  démontré  par  les  difpofitions  des 
témoins  , par  les  interrogatoires  des  accufés  , par 
les  mémoires  dont  tout  le  monde  , par  votre  réco- 
lement , votre  fupplément , tous  vos  railonnements 
enfin  , que  je  n'ai  jamais  defiré  ni  demandé  autre 
chofe  de  vous  que  des  audiences;  il  eft  bien  dé- 
montré que  la  conféquence  tirée  de  la  lifte  n’eft 
qu’une  platitude  mal  inventée  , plus  mal  foutenue, 
encore  plus  mal  prouvée  ; &.  lur-tout  il  eft  bien 
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démontré  qu’on  m’a  fait  perdre  quatre  ou  (ix  pages, 
à me  battre  à outrance  & à ferrailler  contre  un 
moulin  à vent  d’intention  , de  corruption  , & de  lifte  , 
qui  ne  m’a  été  oppofé  que  pour  foire  bâiller  le 
lefteur  , embrouiller  l’affaire  , & me  rendre  , en  y 
répondant  , atiflï  ennuyeux  que  le  mémoire  où  l’on 
m’a  tendu  ce  piege  ridicule. 

A la  grave  autorité  de  cette  lifte  . Madame  , vous 
joignez  celle  du  billet  que  le  comte  de  la  Blache 
vous  a , dites  vous  , écrit  alors  ; & qui  lui  a fuffit 
pour  être  admis  cheq  vous  ; lequel  billet  vous  avez 
gardé  précieufement.  O bon  le  Jai  ! réclamez  vos 
droits , mon  ami  , l’on  vous  bille  ici  : cette  naïveté 
ell  de  votre  force  , la  lifte  du  portier  , le  billet  du 
comte,  de  la  Blache  en  preuves  ! Ce  n’eft  pas  que  ce 
gentilhomme  , defcendu  des  Alpes  , exprès  pour 
devenir  à Paris  un  riche  légataire  , ne  l'oit  bien  fait 
pour  obtenir  de  M.  Goëzman  des  préférences  de 
toute  nature. 

Mais  permettez  , Madame  , n’auriez-vous  pas  un 
peu  manque  de  goût  ici  ? Pour  que  fon  billet  eût 
quelque  force  , il  me  femble  qu’il  n’eût  pas  fallu 
imprimer  enfuite  le  lettre  à ma  louange  qu’il  vous  a 
écrite  de  Grenoble  , dont  Us  expreffons  , dites-vous  , 
évidemment  dictées  par  l’honneur  révolté  , font  de 
nouvelles  preuves  de  l'atrocité  de  mes  imputations. 

Il  me  femble  qu’il  eût  mieux  valu  préfenter  quel- 
qu’autre  preuve  de  mes  atrocités  , qu’une  lettre  du 
comte  de  la  Blache  qui  depuis  dix  ans  , fait  pro- 
felîïon  ouverte  de  me  haïr  avec  paflicn  , où  on  lit  : 
Il  manquoit  peut-être  à fa  réputation  celle  du  calom- 
niateur le  plus  atroce  , ( c’eft  de  moi  dont  l’auteur 
entend  parler  ) pour  en  faire  un  monjlre  achevé  : 
C Qu’ils  font  doux  nos  adverfaires  ! lettres  , mé- 
moires , tout  eft  fondu  dans  le  même  crcufe-t  : ) la 
vdtre  ejl  trop  ati  deffus  de  pareilles  atteintes  pour  en  être 
allarmée  : ( Une  réputation  allarmée  des  atteintes 
qu’on  lui  porte  ! quelle  phrafe  Alfac;enne  ! ) C'ejlle 
ferpent  qui  ronge  la  lime  : ) il  falloit  dire  , c’cft  la 
lime  qui  ronge  le  l'erpent  ; il  y auroit  eu  deux  ou 


(^O 

trois  images  raflemblées  ; & fur-tout  une  allufionà 
l’état  de  mon  pere  ; St  cela  eût  été  fuperbe  ; on  y 
fongera  une  autre  fois  : ( la  jujlice  qu'on  vous  doit  , 
fervira  à purger  lu  fociété  d'une  efpece  aujjl  venimeufe , 
Cette  lettre  , Madame  , eft  d’un  bout  à l’autre  un 
échantillon  de  la  maniéré  dont  le  comte  de  la  Bla- 
che  piaidoit  fa  caufe  dans  tous  les  cabinets  des 
juges , pendant  que  j’etois  en  prifon  : & je  la  crois 
plus  propre  à delî'ervir  le  comte  de  la  Biachc  qu’à 
VOUS-même.  C’ejl  dans  les  loix  que  les  Beaumarchais 
doivent  trouver  la  punition  de  leur  audace.  Oui  , lorf- 
que  dans  l’abus  de  ces  mêmes  loix , les  la  Blache 
trouvent  le  moyen  de  dépouiller  les  héritiers  directs 
d’un  millionnaire  , à laide  d’un  tefiament , & fon 
créancier , à la  faveur  d’un  arrêt  : car  O la  fin  , 
tant  d’indignités  m’arrachent  à la  modération  que 
je  me  fuis  impofée. 

Et  la  lettre  eft  écrite  de  Grenoble  , où  le  comte  de  la 
Blache  étoit  allé  voir  fon  pere  ! Bone  Ueus  ! & le 
comte  de  Tuffieres  aufli  alloit  voir  le  (ien 

Mais  pourquoi  cette  lettre  n’eft-elle  pas  cotée 
au  rang  d’une  foule  de  pièces  juftificatives , quitte 
font  pas  plus  juftificatives  que  cette  lettre  ? Eft-ce 
qu’elle  ne  feroit  pas  timbrée  de  Grenoble  ? Je  vous 
demande  bien  pardon  , M.  le  comte  de  la  Blache  , 
M.  le  concilier  Goëzman  , Madame  , St  vous  auffi  , 
meilleurs  Marin  gazcticr  , Bertrand  d’Avignon  , Ba- 
culard  d’ambaffade  , & autres  qui  vouiez  tous  avoir 
part  à l’excellente  œuvre  de  ma  perte,  fi  je  regarde 
à fi  peu  de  chofe  : mais  vous  êtes  fi  adroits  i 
fi  adroits  ! qu’il  faut  bien  me  pafier  un  peu  de  vigi- 
lance. D'ailleurs  , voyez  combien  de  gens  vous  êtes 
après  moi  , gens  d’épée  , gens  de  robe  , gens  de 
lettres  , gens  daffuires , gens  d’Avignon  , gens  de 
nouvelles  ; cela  ne  finit  pas.  Audi  , mes  ennemis 
n’auront-ils  plus  rien  à y voir  quand  je  ferai  forti 
de  cetie  coupelle  où  M.  Goëzman  m’a  mis  au  creu- 
fet  , où  le  (leur  Marin  fournit  le  charbon  , & où 
Bertrand  , Baculard  8c  autres  garçons  alïïneurs 
foufifleiit  le  feu  du  fourneau. 
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PafTons  a l’examen  de  l’audience  qui  me  tut , dit- 
on  , accordée  le  famedi  3 avril  au  matin  , Par  M. 
Goèzman  ; & à celui  des  preuves  fur  lefquelles  on 
l’établit. 

Premièrement , je  fais  ici  ma  déclaration  publi- 
que & formelle  , que  je  nie  cette  audience  à mes 
rifques  , périls  8<  foi  tune.  Je  déclare  que  je  n'ai 
eu  d’autre  audience  dans  la  maifon  de  M.  Goëz- 
man  pendant  les  quatre  jours  de  délibéré  , qu<* 
celle  du  famedi  , 5 à neuf  heures  du  loir  , en  pré- 
fence  de  Me.  Falconet  & du  fieur  Santerre  mon 
gardien. 

Je  déclare  que  c’efl  chez  M.  de  la  Calprenede 
confeiller  de  grand  chambre  , que  je  montrai  à M. 
Goëzman  , avant  le  délibéré  , l’articie  de  la  gazette 
de  la  Haye  où  je  fuis  fi  maltraité  , laquelle  gazette 
je  ne  laiflai  point  à M.  Goézman  , ni  en  aucnn  au- 
tre temps  comme  il  le  dit  ; car  je  l’ai  chez  moi 
enliaflee  avec  les  autres  pièces  extrajudiciaires  , 
relatives  au  même  procès  , foulignée  aux  mots 
importants , & avec  ces  notes  en  marge  écrites  de 
ma  main  : s'informer  chej  Morin  où  l'on  peut  avoir 
raifon  de  ces  infamies  : Et  plus  bas  : Voir  M.  de 

Sartine  : Et  plus  bas  Ecrire  à Madame  de 

d'en  parler  à M.  le  Duc  de Je  déclare  que 

depuis  ce  jour  je  n’ai  vu  qu’une  feule  fois  M. 
Goézman  , le  famedi  3 avril  à neuf  heures  du 
foir  , accompagné  , comme  je  l’ai  dit  , de  M.  Fal- 
connet  & du  fieur  Santerre. 

On  me  d;fpenfera  bien  , je  crois  , de  difeuter 
la  première  preuve  de  cette  audience  du  famedi 
matin  que  M.  Goézman  tire  de  ton  propre  témoi- 
gnage. 

On  me  difpenfera  , fans  doute  encore  , d’ufer 
mes  forces  contre  la  preuve  tirée  d’une  lettre  du 
comte  de  la  Blaiche  , datée  de  Paris  le  18  fep- 
tembre  c’eît-à-dire  plus  de  cinq  mois  après  le  3 
avril  , du  même  ttylc  que  celle  de  Grenoble  , où  il 
raconte  à M.  Goézman  que  M.  Goëzman  lui  a dit, 
le  3 avril  au  matin  : votre  adverfaire  fort  d'ici  ; quoi- 


C *3  Î , 

qu’il  Toit  prouvé  que  l’adverfaire  du  comte  de  la 
Blache  n’en  fortit  pas  ; & où  il  annooce  que  u*  t 
ce  qui  eft  écrit  dans  mon  mémoire  eft  faux  , mé- 
chant , atroce  , Sic  quoique  le  comte  de  la  Blache  , 
abfolunient  étranger  à la  querelle  , ne  puifi'e  pas 
être  plus  inftruit  que  le  Roi  de  Maroc  ou  le  Bacha 
d’Egypte  , ii  ce  que  j’y  ai  dit  eft  faux  ou  vrai  , 
doux  ou  méchant , atroce  ou  modéré.  Comme  c’eft 
fur  des  oui-dires  de  M.  Goézman  , qu’écrit  le  très- 
reconnoifiant  comte  de  la  Blache  : cete  preuve 
rentre  & le  fond  dans  la  première  ; 8e  jufqu’ici , 
comme  on  le  voit  , la  vérité  n’a  pas  encore  fait  un 
pas. 

La  troifieme  preuve  de  M.  Goézman  fe  tire  d’un 
mémoire  de  moi  , non-daté  , que  M.  Goézman  a , 
dit-il  , heureufement  conferyé  , fous  le  titre  d'argu- 
ment en  faveur  de  l'aeîe  du  premier  avril  6-  réfutation 
du  fyjléme  , &c.  lequel  manuferit  n’a  nul  rapport  à 
la  queftion  prefente  , 8c  ne  peut  fervir  à fixer  l'é- 
poque d’aucune  audience. 

La  quatrième  eft  fondée  fur  un  autre  manuferit 
de  moi  , fans  date  , 8c  que  M.  Goézman  a dit-il  , 
encore  heureufement  confervé  , fous  le  titre  de  réponfe 
à quelques  objeclions  , &c.  Et  moi  aulli  , je  dis  , heu- 
reufement ; car  ce  manuferit  contient  une  note  pre- 
cieufc  qui  le  fait  tourner  en  preuve  contre  l’audience 
du  3 avril  au  matin. 

Si  j’ai  bien  lu  , voilà  tout  , je  crois. 

Après  avoir  montré  la  futilité  des  preuves  que 
M.  Goézman  rapporte  de  cette  audience  , je  pour 
rois  m’en  tenir  à ma  déclaration  formelle  que 
l’audience  eft  fa  u fie  8c  ne  m’a  pas  été  donnée  ; parce 
que  c’cft  à celui  qui  articule  un  fait  à le  bien  prou- 
ver ; celui  qui  nie -n’ayant  qu’a  fe  tenir  les  brascroi- 
fes  jufquà  ce  qu’on  lui  taille  de  la  befogne  , en  lui 
fourniftant  des  pruves-à  combattre,  Cependant, 
comme  menufage  en  cette  affaire  eft  d’aller  au  de- 
vant de  tout , après  avoir  prouvé  négativement  que 
les  preuves  mêmes  de  M.  Goézman  détruifent  f on 
édifice  , je  vais  prouver  pofitivement  que  cette 
audience  n’a  jamais  exifté. 
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Il  eft  prouve  au  procès , par  les  déportions  des 

fiéurs  le-Jay  , d’Airolles , de  la  dame  Lépinc,  &c 

que  ce  même  famedi  3 avril  au  matin  , Bertrand  8t 
le-Jay  furent  chez  madame  Goëzman  porter  les  cent 
louis  , que  le-Jay  reçut  de  cette  dame  à cette  occa- 
fîon  la  promette  formelle  quej’aurois  une  audience 
de  l'on  mari  , le  foir  même. 

Mémoire  de  Bertrand  , page  5. 

» J’envoyai  chercher  un  fiacre  , nous  y montâmes 
» le-Jay  & moi  ; il  fit  arrêterait  coin  du  quai  faint 

» Paul Je  le  vis  entrer  dans  une  maifon  qu’il 

» me  dit  être  celle  de  madame  de  Goëzman Il  me 

» raconta  dans  la  route  la  manière  dont  il  avoir  été 
» reçu J’inftruifis  la  fœur  du  fieur  de  Beau- 

marchais , de  tout  ce  que  le-Jay  m’avoit  dit  ; je  vis 
le  foir  même  le  fieur  de  Beaumarchais  qu’on  avo.t 
infiruit  du  mefiage  du  fieur  le-Jay  : il  fe  prépara  à 
fa  vif  te.  » 

Dans  mon  mémoire  à confulter  , p.  8. 

» Le  fieur  d’Airolles  aflura  ma  fœur  que  madame 
» Goëzman,  après  avoir  ferré  les  cent  louis  dans 
» fon  armoire  , avoir  enfin  promis  l’audience  , pour 
» le  foir  même  ; Su  voici  l’inftruftion  qu’il  me  donna 
» quand  il  me  vit  : préfentez-vous  ce  foir  à la  porte 
» de  M.  Goëzman  , on  vous  dira  encore  qu'il  ejt  forti , 
» infiftez  beaucoup  ; demandez  le  laquais  de  Ma- 
» dame  ; remettez-Iui  cette  lettre  qui  n’cft  qu’une 
» fommation  polie  à la  dame  de  vous  procurer  l’au- 
» dicnce  , [fuivant  la  convention  faite  entr’elle  &t 
» le-Jay.  » 

Et  la  lettre  croit  écrite  de  la  main  du  fieur  d’Ai- 
rolies  , au  nom  de  le-Jay  , comme  cela  eft  prouvé 
au  procès. 

Ajoutons  à tout  ceci  la  dépofition  du  fieur  San- 
terre  , qui  contient  qu’après  des  refus  de  porte  auffi 
confiants  qu'ennuyeux  , en  vertu  d’une  lettre  dont 
j’étois  le  porteur  St  que  je  remis  devant  lui  au  la- 
quais blondin  de  madame  Goëzman  , le  famedi  3 
avril  à neuf  heures  du  foir  , nous  fûmes  introduits 
cette  feule  fois  chez  M.  Goëzman.  Ajoutons  celle  de 

Me. 
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Me.  Falconet , avocat,  qui  contient  abfolumenr 
la  même  chofe.  Que  dit  à tout  cela  M.  Goëzman 
cache  fous  le  manteau  de  Madame  ? 

De  quel  f ond  le  fieur  Caron  ofe-t-il  faire  imprimer 
que  , jufqu’au  famedi  neuf  heures1  du  foir  , la  porte  de 
fou  rapporteur  lui  avait  été  objlinément  fermée  î --  Du 
front  d’un  homme  qui  n’avance  rien  qui  ne  foitbien 
prouvé  au  procès.  --  Si  h cette  heure  , qui  étoit  celle 
, do.i  fouver  , on  ne  l'eut  pas  reçu  lui  qui  étoit  déjà  entré 
le  ma:inycomment auroit-il  pu  fe  plaindre  ? Comme  un 
homme  à qui  l’on  n’avoit  accordé  aucune  audience 
le  matin  , & qui  venoit  de  payer  celle-ci  d’avance, 
la  fomme  de  cent  louis.  --  Cependant  comme  il  ain- 
fiflé  fur  le  fondement  qu’il  n'avoit  qu'un  mémoire  ma - 
nufcrit  à remettre  ; — pardon  , Madame  , il  eft  prou- 
vé au  procès  que  je  fuis  entré  avecmme  lettre  écrite 
à Madame  Goëzman  , remifeàfon  châtain-clair  , Sc 
nullement  pour  remettre  un  mémoire  , dont  il  ne 
fut  pas  feulement  queftion.  Mon  mari  eut  la  bonté  de 

le  recevoir  encore  , la  vijîte  fut  courte  fans  doute. 

Raifon  de  plus  , Madame  , pour  être  outré  de  n’en 
avoir  pu  obtenir  d’autres  , fur-tout  quand  on  les  a 
payées  li  cher  , & qu’elles  ont  porté  aufli  peu  de 
fruit.  --  Il  ne  demandait  qu'à  remettre  un  mémoire  : 
--  Au  contraire  , Madame  , il  n’en  exiftoit  alors 
aucun  de  moi. 

Le  premier  manufcrit  indiqué  fous  le  n°.  4 , dans 
vos  pièces  juftificatives , ne  fut  fait  que  d’après  l’au- 
dience du  famedi  trois , au  foir  , pendant  la  nuit  du 
famedi  au  dimanche  matin  avec  le  précis  imprime 
de  Me.  Bidault  , mon  avocat , encore  mouillé  de  la 
prefie  ; le  tout  accompagné  d’une  lettre  polie  pour 
vous  comme  je  l’ai  dit  à mon  interrogatoire  , de 
comme  il  eit  prouvé  au  procès  que  le  fieur  Bertrand 
me  l’avoit  confcillé  de  votre  part. 

Le  fécond  manufcrit  fous  le  n°.  5 , de  vos  pièces 
juftificatives , n’a  été  compofé  que  dans  la  foirée  du 
dimanche  quatre  avril  , fur  les  oblervations  que  M. 
Goëzman  avoit  faites  le  matin  au  fieur  de  la  Châ- 
taigneraie ; ce  qui  détruira  l’imputation  qui  m’eft 
Tome  /.  Ce 
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f.ure  que  je  calomnie  les  magiftrats.  Je  n’ai  jamais 
du  qu'aucun  membre  du  parlement  m’eut  fait  des  con- 
fidences ; mais  j’ai  dit  , imprimé  conligné  an  greffe  , 
que  M.  Goczman  avoir  lu  des  lambeaux  de  fon  rap- 
port au  (ieur  de  la  Châtaigneraie  , & lui  avoit  mê- 
me permis  de  me  communiquer  fes  objections  ; ce 
que  ce  dernier  fit , en  m’annonçant  l’audience 
promife. 

Il  refie  donc  pour  confiant  , par  les  dépofitions 
des  témoins  , par  les  interrogatoires  des  accufés  , 
pat  les  mémoires  de  tout  le  monde  , par  la  procé- 
dure , par  les  preuves  même  de  M.  Goëzman,  que 
la  féance  du  Samedi  matin  3 avril,  n’efî  qu’une  chi- 
mère , & c’cfl  ici  le  lieu  de  répondre  au  nouveau 
pian  de  défenfes  établi  par  M.  Goezman  dans  le 
fupplément  de  Madame. 

» Je  n’ai  été  que  trois  jours  rapporteur  du  procès 
«du  ficur  de  Beaumarchais  : ( vous  l’avez  été  près 
w de  cinq  ) j’étois  donc  fort  prefl'é,  je  ne  pouvois 
jj donc  ufer  mon  temps  à donner  des  audiences  , Sc 
jjeependant  fans  compter  celui  que  le  comte  de  la 
«Biache  a pu  me  faire  perdre  , j’ai  donné  pour  le 
j'feul  Beaumarchais , dans  ces  trois  jours  , quatre 
«grandes  audiences  ; le  vendredi  2 avril,  une  à Me. 
«Balconnet , fon  avocat  ; le  famedi  matin  , 3 , une 
»au  fieur  de  Beaumarchais  ; le  famedi  au  foir  , une 
«autre  au  même  ; 8c  le  dimanche  , 4 » une  au  fieur 
«de  la  Châtaigneraie  , fon  ami  : voilà  donc  quatre 
«audiences  en  trois  jours.  Il  efl  donc  clair  qu’en 
«donnant  de  l’argent  à ma  femme  , ce  n’étoit  pas  des 
«audiences  qu’il  vouloit,  mais  feulement  de  me  cor- 
« rompre  Sc  gagner  mon  fuftrage.  « 

De  vous  corrompre  ! Prtznobils  & confultljfime 
Goëzman  ! 011  tic  joindra  pas  déformais  à vos  qua- 
lités l’adjeèlif  veracifiimus  : vous  venez  de  îeperdre  à 
jamais  ; 8c  j’ai  bien  peur  qu’on  n’y  fubffitue  même 
le  fuperlatif  contraire. 

Que  diront  tous  les  baillis  vos  ancêtres  ? que  diront 
les  princes  dont  vous  n’avez  pas  été  l’envoyé  ? que 
dirent  les  Pithou  , les  Mgkillons , les  Balufe  & le  s du 
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Cange  qui  , jufqu’a  prcfent , s’il  faut  vous  en  croire, 
vous  auroient  avoué  pour  le  digne  heritier  de  leurs 
talents  St  de  leurs  vertus  ? mais  que  dira  fur-tout  le 
parlement  de  Paris  qui  nous  juge  aujourd’hui  , en 
lifant  ce  que  je  réponds  aux  quatre  audiences  ? 

Loin  d’avoir  eu  quatre  audiences  de  M.  Goëzman  , 
tant  par  moi  que  par  mes  amis , je  déclare  haute- 
ment que  Me.  Falconnet , avocat  , arrivé  , depuis 
quelques  jours  , d’un  voyage  de  trois  mois  , donne 
le  démenti  le  plus  formel  à quiconque  oie  avancer 
que  M.  Goëzman  lui  a donné  le  vendredi , 2 avril , 
aucune  audience  chez  lui  pour  moi  , ou  que  cet 
avocat  ait  jamais  mis  le  pied  chez  M.  Goëzman  en 
aucun  autre  inftant  , que  le  famedi , 3 , au  fuir  , 
avec  le  /leur  Santerre  St  moi.  Cela  efi-il  clair  ? 

Je  déclare  encore  que  M.  de  la  Châtaigneraie , 
ioin  d’avoir  reçu  le  dimanche,  4 avril , aucune  au- 
dience pour  moi , n’a  été  chez  M.  Goëzman  que  poui 
eflayer  de  m’en  obtenir  une  , que  ce  rapporteur  lui 
promit  pour  le  lundi  matin  , 5 avril , St  qui  n’a  par 
été  donnée  , quoique  M.  de  la  Châtaigneraie  , fur 
la  foi  de  cette  promelfe  , ait  vainement  eflayé  le 
lundi  de  me  fervir  d’introdufteur.  Je  déclare  que 
M.  de  la  Châtaigneraie  , loin  de  cherchera  réfoudre 
les  objections  de  M.  Goëzman  , tira  au  contraire  de 
fon  fdence  l’occafion  de  folliciter  ce  rapporteur  , 
pour  qu’il  voulût  bien  me  les  faire  ù moi-même. 

Je  déclare  en  outre  que  je  confens  St  me  foumets 
à toutes  les  peines  méritées  pour  celui  des  deux  qui 
en  impofe  au  parlement  St  au  public  , M.  Goëzman 
ou  moi  , fi  l’homme  fermenté  quim’accompagnoit , 
fi  le  fieur  Santerre  n’attefte  pas  encore  à la  cour  que 
je  ne  fuis  entré  le  famedi , 3 avril , qu’une  feule  fois 
à neuf  heures  du  foir  chez  M.  Goëzman  , accom- 
pagné de  Me.  Falconnet  8t  de  lui. 

Ainfi  loin  d’avoir  obtenu  de  ce  très-peu  véridique 
rapporteur  les  quatre  audiences  qu’il  articule,  je 
déclare  que  je  n’en  ai  reçu  qu’une  , St  que  cette  une 
encore  , je  ne  l’atirois  pas  obtenue  fi  je  ne  l'eulfe 
payée  d’avance  , cent  louis  d’or. 
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Je  déclare  que  je  n’ai  jamais  chargé  perfonne  de 
faire  aucun  pafte  avec  madame  Goëzman  aufujet 
de  cet  or  , & que  , quand  on  vint  me  dire  le  di- 
manche au  fcir  , 4 , que  madame  Goëzman  , en 
promettant  une  fécondé  audience  , avoit  dit  : & fi 

je  ne  puis  la  lui  faire  avoir  , je  rendrai  tout  ce  que  j'ai 
reçu-,  je  m’écriai  devant  tous  mes  amis,  en  me  frap- 
pant le  front:  c'enéf.  jiit , j'ai  perdu  mon  procès  ! Cette 
effre  inopinée  de  tout  rendre  en  efl  le  funejle  préfcge. 

Voilà  mes  réponfes,  mes  difcufiions,  mes  décla- 
rations , St  je  figne  exprès  mon  mémoire  en  cet  en- 
droit , parce  que  j’entends  que  tout  le  contenu  de 
cet  article  tourne  à ma  honte  , attire  fur  ma  tête 
la  jufte  punition  , l’anathême  St  la  profcription  qui 
m’eft  due  , fi  l’information  que  la  cour  ne  me  refu- 
fera  pas  à ce  fujet , y apporte  le  plus  léger  chan- 
gement : & j'en  dcpofe  un  exemplaire  au  greffe  , 
avec  ces  mots  de  ma  main. 

CARON  DE  BEAUMARCHAIS. 

Ne  varietur. 

Regagnons  à préfenr  le  temps  perdu  , Madame. 

Parcourant  rapidement  les  objets  auxquels  vous 
avez  vous-méme  donné  moins  d’importance  ; ( pag, 
22  de  votre  mémoire  ) je  vois  un  coup  de  crayon 
à la  marge.  11  s’agit  de  Me.  de  Junquieres , que 
vous  faites  s’écrier  àl’occafion  des  propos  qu’on  te- 
noitfur  votre  compte  : c'ejl  une  infamie  de  Beaumar- 
chais. Pour  ce  Junquieres- là  , comme  fon  métier  efl: 
de  défendre  les  autres  , & qu’il  a bcc  St  ongles  , 
entre  vous  le  débat , Meilleurs  : mais  je  vous  aver- 
tis qu’il  donne  le  plus  formel  St  public  démenti  à 
votre  parafe  , St  qu’il  prend  à témoin  de  la  fauffeté 
de  votre  citation,  M.  le  procureur- général , devant 
lequel  il  parioit  alors.  A mon  égard  , il  eft  certain 
que  je  confiai  dans  le  temps  à Me.  Junquieres  tout 
te  qui  s’étoit  pafle  entre  madame  Goëzman  St  le- 
Jay  : je  n’ai  point  trouvé  mauvais  qu’il  vous  l’eût 
rendu  : je  lui  ai  dit  depuis  : voilà  le  fait  dont  la 
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difcuffiofl  ne  vaut  pas  une  ligne  de  plus. 

En  revanche  , en  voici  un  qui  mérite  attention. 
Votre  objet  ici  , madame , eft  d’efTayer  de  difcul- 
per  M.  Goëzman  d’avoir  été  l’inftigateur  , ie  com- 
poiîteur  tk  l’écrivain  de  la  minute  delà  premiers 
déclaration  attribuée  à le-Jay  ; c’eft  vous  qui  pai- 
lez  ( p.  23  ).  Le-Jay  monta  dan  - ' cabinet  de  M.  Gjüj- 
man  ,fe  mit  à [on  bureau  ; (_  fr.L  bien  jüfqus-là  ) 6* 
comme  il  ejl  fort  peu  lettré  , quoique  libraire  , il  pria 
mon  mari  DE  LUI  ARRANGER  DANS  LA  FORME  d’un'E 
déclaration  les  faits  dont  il  Venait  de  lui  rendre 
compte,  ( !,c-Jay  a protefté  dans  tes  interrogatoires, 
qu’on  ne  lui  avoit  fait  qu’une  feule  queltion  , Sç 
qu’il  n’avo't  répondu  qu’un  mot  : ) En  conféqnence 
il  fut  faiti/t  brouillon  :)  n’oublions  pas  il  fut  fait  : 
il  fut  fait  un  brouillon  que  mon  mari  CORRIGEA  en 
p lu fieur  s endroits :)  à moins  de  convenir  de  tout , 
on  ne  peut  mieux  parler  : & il  quitta  enfuite  le  feur 
le-Jay  ; ) il  falloir  le  quitter  avant  ; ) qui  écrivit  & 
figna  en  ma  préfence  la  déclaration  fuivante  , Stc.  £<c. 

Ainfi  vous  convenez , Madame  , que  votre  mari 
arrengea  les  faits  en  forme  de  déclaration  ; VOUS  con- 
venez que  votre  mari  corrigea  le  brouillon  en  plufeiirs 
endroits-,  vous  convenez  que  le-Jay  écrivit  enfuite 
du  départ  de  votre  mari  ; ce  qui  indique  afiëz  qu’il 
n’avoit  pas  écrit  avant  fon  départ.  En  tout  cela  ij 
n’y  a qu’a  ces  mots  ; il  fut  fait,  d’équivoque, 
tout  le  refie  marche  affez  bien.  Il  fut  fait  i char- 
mante tournure , pour  laiffer  le  monde  incertain  fi 
ce  brouillon  fut  fait  par  M.  Goëzman  ou  par  le- 
Jay!  mais,  de  cela  leul , Madame,  que  vous  no 
dites  pas  à pleine  bouche:  le-Jay  fe  mit  au  bureau 
de  mon  mari  , où  il  écrivit  librement  5k  de  iba 
chef  la  déclaration,  on  en  peut  conclure  hardiment 
que  ce  fut  M,  Goëzman  qui  fit  la  minute.  Votîs 
r’êtes  pas  gens  à manager  l’adverfaire  , quand  vous 
croyez  avoir  de  l’avantage  fur  lui.  Mais  comme 
une  négation  formelle  , vous  eût  trop  expo  les 
l’un  ik  l’autre  , aujourd’hui  que  j’ai  prouvé  par 
mou  fupplément  que  M.  Goëzman  a fait  la  minute, 
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vous  employez  la  bonne  fine , double  prhafe  il  fut 
fait , la  feule  qui  put  être  utile  à deux  fins , propre 
à vous  fervir  fi  on  la  prend  bien,  St  à ne  vous  pas 
nuire  fi  on  laprend  mal. 

Si  la  liberté  de  ma  critique  rend  mes  cloges  de 
quelque  prix  à vos  yeux , Madame  , recevez  mes 
félicitations  fur  cette  tournure;  falut  aux  maîtres  ; 
en  honneur  on  ne  fait  pas  mieux  que  cela. 

Vous  tranfcrivez  enfuite  la  déclaration  ; après 
<quo.i VOUS  ajoutez  (page  24)  quiconque  aura  fous  les 
yeux  (c’efl  toujoursvous  qui  parlez)  /’ original  de  cet- 
te déclaration  , reconnaîtra  bientôt  à la  maniéré  dont  el- 
le ejl  orthographiée  que  le  Jieur  le- J ay  n'a  fait  que  fe  co- 
pier lui-même  : ( pourquoi  ne  pas  convenir  tout  uni- 
ment , comme  il  l’a  déclaré  à fes  interrogatoires  y 
que  vous  diftiez  fur  la  minute  de  votre  mari  pen- 
dant qu'il  écrivoit?  cela  explique  bien  mieux  fes 
fautes  d’orthographe.)  Et  il  m’a  prié  de  corriger  moi- 
Siême  quelques  mots  qu’il  avoit  mal  formés  , & d’en, 
ajouter  un  ou  deux  quril  avoit  omis . Excellente  ré- 
ponfe  à tous  les  faux,  reprochés  à M.  Goëzmarr 
dans  mon  fupplcment!  grâce  à fon  adrcfie  , c’eft 
Madame  aujourd’hui  qui  fe  charge  de  l’iniquité.. 

Nous  voilà  tous  deux  dans  le  puits , dit  le  renard 
à fon  compagnon  : tends -tes  jarrets , drefie  tes  cor- 
nes, alonge  ton  corps,  je  grimperai  par-de(Tus  toi; 
Se  torride  la  citerne,  je  t’en  tirerai  à. mon  tour.  IVa- 
mi  mal  peu  rufé,  fait  ce  qu’on  lui  dit;  & le  renard 
fcors  de  danger,  le  paie  par  une  phrafe  à peu-près 
Semblable  à celle  de  M.  Goëzman  dans  fa  note  im- 
primée, diftribuée  à fes  confrères  par  M.  le  préfi- 
cîent  de  Nicolaï  : Si  malgré  la  raifon  que  j’ai  de  croire 
ma  femme  innocente  ,,  j'avois  été  moi  même  induit  en 
erreur  , je  demanderais  que  la  jujlice  prononçât  , & 
ton  verrait  que  l'honneur  fera  toujours  le  lien  le  plus 
fort  qui  m'attache  à la  fociété  , & feul  guide  de  ma 
conduite. 

pauvremadarae  Goozm'nn!  Vous  prenez  fur  votre 
«ompte  un  faux  juftement  reproché  à votre  mari; 
& cour  recompenlè  tceî  époux  qui  a toujours  mérité 


votre  refpecl  autant  que  votre  amour , détachant  feS 
intérêts  des  vôtres,  offre  de  compofcr  à vos  dépens: 
peu  lui  importe  que  vous  reliiez  dans  la  citerne  , 
pourvu  qu’il  n’y  demeure  pas  avec  vous.  Pauvre  ! 
pauvre  madame  Goëzman. 

Pour  revenir  à cette  déclaration.  On  voit  par 
leur  propre  mémoire  que  M.  Goëzman  à corrigé  la 
minute  , 8c  que  madame  à corrigé  la  copie.  Quels 
correfteurs  ! ce  devoir  être  un  bon  fpeêlacle  que 
madame  Goëzman  érigée  en  magijler  de  le-Jay  , 
corrigeant  fa  leçon  d’écriture!  la  plume  échappe, 
Sc  tombe  de  dégoût  d’être  obligé  de  répondre  à de 
pareilles  défenfes.  (a) 

Suit  après  la  fécondé  déclaration  de  le-Jay:  Je 
déclare  en  outre  que  jamais , ni  le  jieur  Beaumarchais 
ni  le  Jieur  Bertrand  , &c. 

Et  moi  Beaumarchais,  je  déclare  qu’il  y a fur  l’o- 
riginal de  cette  deuxieme  déclaration  attribuée  à le- 
Jay:  Je  déclare  que  jamais  Bertrand  ni  Beaumarchais , 
OU  Beaumarchais , ni  Bertrand  , comme  on  voudra; 
mais  fans  aucun  mot  de  fleurs-,  ctfr  cela  m’afingulié* 
rement  frappé  en  lifant  au  greffe  cette  déclaration. 

Je  déclare  encore  qu’il  y a à la  fin  Jiné  le-Jay  , 
8c  non  figne  le-Jay:  ce  que  je  fis  alors  remarquer 
au  rapporteur  8c  au  greffer,  qui  ne  purent  s’empê- 
cher de  rire  de  ma  piaffante  découverte. 

Suit  après  la  lettre  du  fieur  d’Arnaud  : 

A vous  donc  M.  Baculard. 

Ce  feroit  bien  ici  le  cas  de  me  venger  de  toutes 
les  injures  dont  l’exorde  de  votre  mémoire  eft  rem- 

(a)  Pendant  qu’on  imprime,  j’apprends  que  le  commis  de 
le-’ay  vient  d’être  confronté  à madame  Goëzman  ; 8c  qu’entre 
piufieus  écritures  qu’on  lui  à préfentées,  il  y a très-bien  re- 
connu celle  dont  fut  tracée  la  minute  de  la  première  décla- 
ration qu’il  a copiée.  Mais  au  grand  étonnement  de  tout 
le  monde  8c  au  mien , ( car  javoue  que  je  ne  m’y  attendois 
prefque  pas  ) cette  écriture  s'eft  trouvée  être  celle  de  Prœ- 
nobilis  & confultijjimus  Ludovicus  Valentinus.  Goezmak 
Et  voilà  comment  tout  ce  que  je  débats  devient  inutile  , à 
tnefure  qu'on,  fuit  EinflméUon, 
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pli  : mais  comme  elles  ne  s’aclrcfient  pas  directement 
à moi , & qu’à  la  rigueur  je  puis  douter  (i  vous  me 
regardez  de  travers , ou  fi  vous  louchez  feulement 
en  défilant  votre  tirade,  je  veux  bien  ne  pas  me 
l’appliquer,  vous  traiter  doucement  en  confié  - 
quence:  car  vous  favez  qu’il  ne  tiendroit  qu’à  moi 
de  vous  montrer  tel  que  vous  fûtes  dans  votre  con- 
frontation , c’eft-à-dire  , tout  à côté  de  madame 
Goëzman;  li  votre  embarras,  Sc  le  peu  d’habitude 
à vous  déguifer , ne  vous  mit  pas  même  au  deflous  : 
mais  je  fuis  doux,  moi;  Sx  je  veux  bien  convenir 
que  vous  n’avez  jamais  lenti  la  conféquencc  d’avoir 
accorde  à ie-Jay  une  lettre  mendiée  qui  m’incu!- 
poit  aufîi  gravement , fur  un  fait  que  vous  ignoriez  , 
& qui  fe  trouve  faux  aujourd’hui;  je  veux  bien  con- 
venir encore  que  vous  n’avez  pas  fenti  la  confé- 
qucncc  d’avoir  recommencé  la  lettre,  parce  que  le- 
Jay  ne  trouvait  pas  cet  écrit  affej  fort  ; comme  fi  un 
fait,  quand  vous  en  enfilez  été  témoin,  pouvoir 
avoir  deux  faces  fous  la  plume  de  celui  qui  le 
rend  ; ou  comme  fi  votre  complaiiar.ee  pour  le-Jay  , 
qui  agifibit  de  fon  côté  par  complaifance  pour  ma- 
dame Goëzman , laquelle  vouloit  complaire  en  ce 
point  à fon  mari , pouvoir  vous  exeufer  fur  une 
démarche  aufîi  inconfiderée.  Mais  j'ai  cru,  dites- 
vous,  que  le-Jay  méritoit  toute  ma  confiance  , & j'ai 
cédé  à cette  conviction  ; ainfi  d’erreur  en  erreur,  de 
complaifance  en  complaifance , vous  avez  caufé  , 
fans  le  lavoir,  l’emprifonnement  de  le-Jay,  Sc  mon 
décret  d’ajournement  perfonel  : & voilà  comment 
le  tranfpon  qui  faijît  un  pauvre  homme  de  bien  fur 
l'avantage  de  faire  une  bonne  action  , le  conduit 
fouvent  à en  faire  une  rrès-blàmab’e. 

Il  faut  ajouter  ici  que  vous  aviez  alors  un  procès 
criminel  important  à la  Tournelle,  où  vous  efpcriéz 
quelques  bons  offices  de  la  reconnolfilvcc  de  M. 
Goëzman  ; ce  qui  a’a  pu  ia.uè  que  de  rendre  votre 
difiraèîion  un  peu  plus  proton  de. 

Mais  le  plus  curieux,  que  je.  n’entends  pas  en- 
coie,  c’eft  qu’après  être  convenu,  à votre  con- 


frontation,  de  tous  vos  torts,  on  ait  pu  depuis,  vous 

déterminer  à donner  un  mémoire où  , fans 

vous  en  douter  , vous  complétez  la  conviction  que 
vous  ne  tentez  jamais  la  force  de  ce  que  vous  dites, 
ni  de  ce  que  vous  faites.  J’ai  donc  eu  raifon  quand 
j’ai  dit  de  vous,  dans  mon  fupplément:  n'efl-cepas 
l ar  foibleJJ'e  que  ce  pauvre  Arnaud  Eaculard  , qui  ne 
dit  jamais  ce  qu'il  veut  dire  , ne  fait  jamais  ce  qu’il 
veut  faire  , &C. 

Je  n’en  veux  qu’un  exemple  : oui  ,j'ètois  à pied  ! 
& je  rencontrai , dans  les  rues  de  Condé  ,le  Jteur  Caron  , 
en  carrojje  : dans  J'on  carroJJ'e  ! ( répétez-vous  avec  lin 
gros  point  d’admiration.  ) Qui  ne  croiroit,  d’après 
ce  trille  oui  ,j'étoisà  pied  , & ce  gros  point  d’admi- 
ration qui  court  après  mon  carroÔe  , que  vous  êtes 
l’envie  même  perfonnifiée  ? Mais  , moi  qui  vous 
comtois  pour  un  bon  humain  , je  fais  bien  que  cette 
phra  le  , dans  fort  carroJJ'e  \ ne  lignifie  pas  que  vous 
fulîiez  fâché  de  me  voir  dans  mon  carroJJ'e  , mais  feu- 
lement de  ce  que  je  ne  vous  voyois  pas  dans  le  vô- 
tre ; 8c  c’elt  , comme  j’avois  l’honneur  de  vous  l’ob- 
ferver  , parce  que  vous  ne  dites  jamais  ce  que  vou.s 
vous  voulez  dire  , qu’on fe  trompe  toujours  à votre 
intention. 

Mais  confolez-vous , Monfieur  , ce  carrofle  dans 
lequel  je  courois  , n’etoit  déjà  plus  à moi  , quand 
vous  me  vîtes  dedans  ; le  comte  de  la  Blache  l’avoit 
fuit  faifir  , ainfi  que  tous  mes  biens  : des  hommes 
appelles  , à hautes  armes  , habit  bleu  , bandouilLe- 
res  Scfufils  menaçants,  le  gardoient  à vue  chez  moi, 
ainfi  que  tous  les  meubles  , en  buvant  mon  vin  ; 8c 
pour  vous  caufer  malgré  moi  le  chagrin  de  me  mon- 
trera VOUS  dans  mon  carroJJ'e,  il  avoit  fallu  ce  jour-là 
même  que  j’eulfe  celui  de  demander  , le  chapeau 
clans  une  main  , le  gros  écu  dans  l’antre  , permiilion 
de  m’en  fervir  , à ces  compagnons  huiffiers  ; ce  que 
je  fai  foi  s , ne  vous  déplaife  , tous  les  matins.  Et  pen- 
dant que  je  vous  parle  , avec  tant  de  tranquillité  3 
la  meme  détreflè  fubfifle  encore  dans  ma  maifon. 

Qu’on  eft  injufte  ! on  ialoufeSc  l’on  hait  tel  hom» 
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me  qu’on  croit  heureux  , qui  donnerait  Couvent  du 
retour  pour  être  à la  place  du  piéton  qui  le  dételle 
à caufe  de  fou  carrofie.  Moi , uar  exemple  , y a-t-il 
rien  de  fi  propice  que  ma  fituation  actuelle  pour  me 
défolcr?  Mais  je  fuis  un  peu  comme  la  coufine  d'Iîé- 
lcïfe  , j’ai  beau  pleurer  , il  faut  toujours  que  le  rire 
s’échappe  par  quelque  coin.  Voilà  ce  qui  me  rend 
doux  a votre  égard.  Ma  philofophie  ell  d’être  , fi  je 
puis,  content  de  moi,  & de  lailTer  aller  le  relie 
comme  il  plaît  à Dieu. 

D’ailleurs , Moniteur  , votre  mémoire  m’oblige 
en  ua  point  dont  vou*  ne  vous  doutez  gueres  ; c’ell 
cu’apres  avoir  cité  l’endroit  du  mien  où  je  raconte 
que  je  vous  dis  : vous  êtes  l'ami  du  f.eur  le-Jay  ; je 
vous  invite  , Monsieur  , par  l'intérêt  que  vous  prenef  a 
lui  , de  le  voir  & de  l'engager  à dire  la  vérité  ; c'ejl 
le  feul  parti  qui  lui  re'le  , dans  l'embarras  oit  il  s'ejl 
plongé  lui-même  ; les  ma  g if  rats  r.e  font  point  le  procès 
à la  foibleffe  , c'ejl  la  mavvaife  foi  feule  qu'on  p au r fuit  : 
TOUS  ajoutez  : le  jieur  Caron  tue  tint  à peu  près  la 
mêmes  difccurs  qu'il  ropporte  ici  : ce  qui  me  fuffir 
pour  renverfer  , je  ne  fais  quel  échafaudage  de  fu- 
bornation  de  le-Jay  , que  la  maifon  Goëzman  a 
voulu  élever  contre  moi  , dans  le  mémoire  de  Ma- 
dame pour  Moniteur  ; échafaudage  qui  prouve  feu- 
lement que  cette  maxime  efl  de  leur  oonnoiffance  ; 
qu’en  un  cas  embarrafiànt  , il  vaut  mieux  dire  des 
riens  que  de  ne  rien  dire. 

Pardon v Moniteur,  fi  je  n’ai  pas  répondu  dans  un 
écrit  , exprès  pour  vous  feul  , à toutes  les  injures 
de  votre  mémoire  ; pardon  , fi  , voyant  que  vous 
m’y  faites  marcher  à l'éruption  de  ma  mine  ; Si  VOUS 
voyant  mefurer  dans  mon  coeur  les  fombres  profondeurs 
de  l'enfer , St  vous  ccrier  : Tu  dors  , Jupiter  ! A 
quoi  te  ferr  donc  ta  foudre  ? J’ay  répondu  légèrement 
à tant  de  bouffiffure.  Pardon  ; vous  fûtes  ecolier  , 
fans  doute  , & vous  favez  qu’au  balon  le  mieux 
fouillé  , il  ne  faut  qu’un  coup  d'épingle. 

Vient  enfuire  la  dénonciation  de  M.  Goczman 
que  j’ai  analyfée  dans  mon  fupplémenr. 


Deux  remarques  à y faire.  La  première , c’efl 
que  M.  Goëzman  rejette,  fur  la  chambre  des  en- 
quêtes , la  nécéffitéou  il  s’eft  trouvé  de  me  dénon- 
cer. Sophiâe  dangereux  qui  déguifez  tout  ; la 
chambre  des  enquêtes  cxigeoit-elle  de  vous  la  jufti- 
fication  d’un  magiftrat  foupçonné  , où  la  dénon- 
ciation d’un  innocent  opprimé  1 La  fécondé  , c’eft 
que  le  ménagement  que  l'auteur  garde  envers  le 
,îeur  le-Jay , dont  il  parle  en  termes  fi  doux  , fi 
paternels  : cette  perforine  interposée , pénétrée  de 
douleur  d'avoir  commis  une  faute  dont  elle  ne  J'entoit 
parla  conféquence , moins  armée  peut-être  contré  la 
féduciion  , &c. . . Ces' changements  , dis  - je  , rentrent 
tout-à-fair  dans  les  chofes  amicales  que  M.  Goëa- 
man  , allant  au  palais , difoit  dans  le  même  temps 
au  fleur  le-Jay , St  que  ce  dernier  rapporte  dans 
fes  interrogatoires:  mon  cher  monjieur  le-Jay , foyef 
fans  inquiétudes  , j'ai  arrangé  les  chofes  de  façon 
que  vous  ne  fereq  entendu  que  comme  témoin  au  pro- 
cès , & non  comme  accufè.  En  rapprochant  ainfi  di- 
yerfes  actions  d’un  homme  , on  parvient  à pénétrer 
dans  les  replis  de  fon  cœur;  comme  les  géomettres, 
à l’aide  de  quelques  points  correfpondants , mefu- 
rent  des  hauteurs  ou  fondent  des  profondeurs  inne- 
cefîibles. 

Une  autre  phrafe  allez  curieufe  à rapprocher  de 
ces  deux-ci , eft  celle  du  mémoire  de  madame 
Goézman  , page  30  , où  M.  Goëzman  , la  fait  par- 
ler ainfi  ; Le-Jay  fut  affigné  lui-même  pour  dépojer  ; 
chofe  qui  a paru  étonnante  à bien  DES  PERSOSSES  ISS- 

TRUITES Pouvoit-ii  être  autre  chofe  qu'ac* 

eufé  ? Scc. . . . Voyez  la  rufe  ! moniteur  8t  madame 
Goëzman , dans  le  cours  de  ce  mémoire , parlent 
toujours  comme  s’ils  n’avoieut  pas  lu  mon  fupplé- 
ment,  ( qui  étoit  dans  leurs  mains  depuis  dix  jours 
quand  ils  ont  imprimé  ; ) St  de  temps  en  temps  ils 
glifTent  des  prhafes  adroites , des  démi-réponfes  à ce 
que  j’y  ai  dit;  comme  fi,  de  leur  chef,  iis  avoient 
pr  évemi  toutes  mes  objections  avant  de  les  con- 
naître ; réellement , il  y a du  piaifir  à voir  cela. 
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A l’égard  du  reproche  que  moniteur  Goëzman 
fait  à la  cour,  de  la  conduite  qu’elle  a tenue  envers 
lc-Jay,  & qui , dit-il  , a paru  bien  étonnante  à bien, 
des  perfonnes  inflruites  ; la  cour  eft  bonne  & fage 
pour  juger  quel  cas  elle  doit  faire  de  la  mercuriale 
de  monlieur  Goëzman.  Mais  la  vérité  eft  que  cette 
phrafe  n’eft  jetée  en  avant  que  pour  éluder  direc- 
tement par  une  réflexion  févere  le  reproche  d’avoir 
dit  à le-Jay  ; mon  cher  ami , j'ai  arrangé  les  chofes 
de  façon  que  vous  ne  ferej  entendu  que  comme  témoin. 
Dans  un  autre  mémoire  il  dira  : comment  aurois-je 
tenu  de  pareils  propos  à le-Jay  , moi  qu’on  a vu 
blâmer  publiquement  la  conduite  modérée  de  la 
cour  à fon  égard?  & les  gens  inattentifs,  qui  ne 
fe  rappelleront  pas  que  la  reflexion , n’eft  venue 
que  depuis  le  reproche , diront  : voyez  la  méchan- 
ceté de  ce  Beaumarchais  ! 

Je  pafle  les  9 ou  10  pages  qui  fuivent , parce 
qu’elles  ne  contiennent  qu’un  rempliflage  rebutant 
fur  ma  prétendue  fubornation  de  le-Jay  que  j’ai 
vu  , pour  la  première  fois , le  8 feptembre  , c’eft- 
à-dire , près  de  4 mois  après  tous  ces  miferables 
détails  dé  fubornation.  J’en  faute  encore  deux  ou 
trois  autres , parce  que  le  refpett  que  tout  François 
a pour  le  grand  Sully  ferme  la  bouche,  d’indigna- 
tion de  voir  à quelle  comparaifon  lui  St  madame  de 
Rofny  font  ravalés  dans  ce  mémoire.  Madame  de 
Rofny  rendit  à Robin  fes  8000  écus;  & vous,  Ma- 
dame, non  feulement  vous  gardez  les  quinze  louis , 
mais  vous  avez  l’intrépidité  d’accufer  le-Jay  de  ne 
vous 'les  avoir  pas  remis,  quoique  ce  fait  foit 
prouvé  au  procès  jufqu’à  l’évidence.  Audi,  Mada- 
me , on  a beau  vous  comparer  tantôt  à la  femme  de 
Céfar,  tantôt  à la  femme  de  Sully  ; avec  de  pareils 
procédés,  vous  ne  ferez  jamais  que  la  femme  de- 
M.  Goëzman.  . 

Page  41.  I,e  fieur  Caron  fe  plaint. . . . que  la  pre- 
mière audience  que  le  feur  le-Jay  lui  avoit  proniife 
lui  a été  accordée  à une  heure  qui  la  rendait  inutile. 

Pas  un  mot  de  cela.  J’ai  dit:  » l’agent  n’écrit  qu’un 

mot 


» mot;  j’en  fois  le  porteur  ; la  dame  le  reçoit  ; & 
» le  juge  paroît.  Cette  audience  fi  jong-temps 
» courue,  fi  vainement  follicitée , onia  donne  à 
» neuf  heures,  à l'injlant  incommode  où  l’on  va  le 
» mettre  à table.  » 

Incommode  pour  vous  ne  veut  pas  dire  inutile 
pour  moi  : l’incommodité  de  l’heure  n’eft  citée  là 
que  pour  prouver  qu’il  avoit  fallu  des  motifs  d'un 
grand  poids , pour  vous  faire  ouvrir  cette  porte  à 
l’heure  incommode  du  fouper. 

Mais  , dites-vous , puifque  la  table  était  fervie  , 
Von  n' attendait  donc  pas  à cette  heure-là  le  fieur 
Caron.  Et  la  lettre  , Madame  ! la  lettre  remife  au  châ - 
tain-clair  ! vous  oubliez  cette  lettre  magique  ; à la- 
quelle la  meilleure  ferrure  ne  rélifte  point.  I.es  plus 
grand  efforts  n’avoient  pu  jufqu’alors  en  ébranler 
le  pêne  ; la  plus  fimple  cédule  , au  nom  de  le- 
Jay , fait  rouler  la  porte  à l’inftant  fur  fes  gonds  : 
cela  n’eft-il  pas  admirable  ? 

Vous  faites  enfuitc  un  mortel  calcul  des  meffages 
des  fieurs  Bertrand  & le- Jay  chez  vous,  famedi  Sc 
dimanche.  Voici  ma  réponfe  ; je  la  crois  péremp- 
toire : c’eft  qu’il  m’a  été  compté  en  ces  deux  jours 
pour  douze  francs  de  fiacres  par  le  fieur  Ber- 
trand ; & que  le  le  fieur  le-Jay  en  réclame  encore 
autant  aujourd’hui  pour  les  mêmes  courfes. 

Paffons  à des  objets  plus  férieux. 

A vous  Monsieur  Marin. 

Ce  n’étoit  donc  pas  affez  pour  vous , Monfieur, 
de  vouloir  accommoder  l’affairé  de  M.  Goëzman  ; 
il  vous  manquoit  encore  de  la  plaider.  A quoi  fe  ré- 
duit votre  mémoire?  A dire  que  vous  n’étiez  pas  l’a- 
mi de  M.  Goëzman  , S<  que  vous  étiez  le  mien  : voi- 
là bien  les  affertions  ; refte  à débattre  les  preuves. 

Vous  n’etiez  pas  fen  ami  ! Si  vous  ne  l’étiez  pas, 
pourquoi  donc , lorfque  je  vous  vifitai , le  1 avril  avec 
mon  gardien  le  fieur  Santerre,  me  dites-vous,  que 
M.  Goëzman  vous  devoit  fa  fortune;  (car  vous  êtes 
un  grand  bienfaiteur  ;)  quec’étoit  vous  feul  qui  l’a- 
viez fait  connoître  à M.  le  chevalier  d’A.  , lequel  i’a- 
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voit  preientc  a M.  le  duc  d’A. , ce  qui  l’avoir  mené' à 
s’affeoir  enfin  au  grand  b3nc  du  palais  ? Pourquoi 
donc  me  dites-vous , quefafemme  venoit  vous  voir 
allez  fouvent  le  matin  ; que  vous  lui  avez  donné  un  li- 
braire Sc  des  débouchés  pour  la  vente  de  je  ne  fais 
quelles  brochures  de  Ton  mari? 

Vous  n’étiez  pas  Ion  ami , pourquoi  donc,  quand 
je  vous  appris  qu’il  étoit  mon  rapporteur  , 8c  que 
j’avois  été  en  vain  trois  fois  chez  lui  la  veille,  me 
répondites-vous  : oui , il  ejl  comme  cela.  Quand  je 
vous  dit  qu’on  en  parloir  trcs-vifiblement , 8c  que 
je  vous  demandai  quel  homme  c’étoit , pourquoi"1* 
rue  prîtes-vous  par  la  main  , en  fai  fa  ht  des  exeufes 
a mon  gardien  , 8c  m’emmenatés-vous  dans  un  ca- 
binet intérieur , où  vous  m’apprîtes  tout  ce  qlï’il  y 
avoir  à m’apprendre  fur  l’objet  de  ma  confulte  ? 

Si  vous  n’etiez  pas  fon  ami,  pourquoi,  lorfque 
je  vous  fis  fentir  combien  il  croit  important  pour 
moi  d’obtenir  une  ou  deux  audiences  de  lui  , me 
dites-vous  : J'arrangerai  ça  , je  verrai  ça  ; laiJJ'ef-moi 
faire  , je  vous  ouvrirai  toutes  ces  portes-là  , bc.  &c.  \ 

Dans  la  même  journée  , lorfqu’on  m’eut  procuré 
l’intervention  de  le-Jay  , 8c  qu’un  homme  de  bon 
fens  m’eut  dit  : je  vous  concilie  de  vous  en  tenir 
au  libraire  , qui  fera  finement  moins  cher  que 
Marin  , car  on  dit  que  ce  le-Jay  efi  un  bon  homme 
qui  ne  prend  rien  : je  vous  écrivis  pour  vous  prier 
de  fufpendre  vos  bons  offices  ; un  ami  fe  chargea  de 
vous  porter  la  lettre  , 8c  s’y  prêta  d’autant  plus 
volontiers  qu’il  n’en  ignoroit  pas  le  contenu.  Il  ne 
vous  trouva  pas  ; il  la  remit  à votre  valet-de-cham- 
bre  portier  : on  peut  affigner  mon  ami  fur  ce  fait , 
indépendamment  des  gens  qui  me  virent  écrire  la 
lettre.  Or  , fi  vous  n’étiez  pas  l’ami  de  M.  Goëz- 
man  , pourquoi  donc  fîtes-vous  une  fécondé  dé- 
marche auprès  de  lui  , poftérieure  à la  réception 
de  ma  lettre  à moins  que  , voulant  abfolument 
faire  une  affairede  mon  procès  , vous  ne  vousfoyez 
retourné  , je  ne  fais  comment , dans  cette  fécondé 
vifite  ? car  toutes  les  affaires  ont  deux  faces , comme 
tous  les  amateurs  ont  deux  mains. 


(39) 

Si  vous  n’étiez  pas  l’ami  de  monheur  Goëzman  , 
pourquoi  fuivant  votre  propre  mémoire  , votre 
entrevue  des  Tailleries  commença-t-elle  avec  une 
efpece  d'aigreur  de  fa  part  , & finit-elle  par  le  con- 
feil  que  vous  lui  donnâtes  de  faire  faire  une  décla- 
ration par  le-Jay  ? Pourqnoi  vint-il  vous  remercier 
le  furlendemain  che\  vous  , de  ce  que  vons  appeliez 
vous-même  le  fuccès  de  votre  confeil , & vous  montra- 
t-il  la  déclaration  de  le-Jay? 

Si  vous  n’étiez  pas  fon  ami  , pourquoi  me  fîtes- 
vous  fur  le  champ  l’invitation  la  plus  prenante  de 
me  rendre  chez  vous  , par  une  lettre  datée  du  i 
juin  , que  je  dépoferai  au  greffe  ? Et  pourquoi  , 
lorfque  je  vous  vis  fur  cette  invitation  , voulûtes- 
vous  m'engager  à lui  écrire  ? ( page  3 de  votre  mé- 
moire ) ce  que  je  refufai  avec  dédain. 

S’il  n’étoit  pas  votre  ami,  pourquoi,  vous  ren- 
contrant au  palais  royal , ( car  il  vous  rencontroit 
partout  ) après  avoir  dit,  (page  3 ) il  évitoit  de 
me  voir  ; je  l'abordai  , il  me  fit  un  accueil  très-froid  , 
la  féance  finit-elle  par  mettre  les  deux  indifférents 
dans  le  même  caroffe  , ori  le  glacé  M.  Goëzman 
vous  lut  fa  dénonciation  au  parlement  , en  vous 
accompagnant  jufqu’à  la  porte  de  ma  fœtir  ? 

S’il  n’étoit  pas  votre  ami  , pourquoi  voulûtes- 
vous  me  tromper  chez  ma  fœtir  devant  fix  perfonnes , 
à l’inftant  où  vous  veniez  de  lire  Poutrageufe  dé- 
nonciation ? Pourquoi  voulûtes- vous  me  faire  croire 
qu’elle  étoitenma  faveur  , & non  dirigée  contre  moi, 
pour  nous  tendre  à tous  un  piege  affreux  , Sc  nous 
empêcher  de  parier  de  ces  mifétables  15  louis  , fans 
lefquels  pourtant  , tout  le  poids  de  votre  iniquité 
retomboit  fur  ma  tête  ? 

Si  vous  n’étiez  pas  fon  ami,  pourquoi  cherchâtes- 
vous  , avec  lui  , le  f'eur  Bertrand , pour  l’engager 
à faire  une  dépofition  courte  & qui  ne  compromît 
perfonne  , efpérant  ufer  en  cela  de  l’influence  na- 
turelle de  MM.  Turcarets  , fur  leurs  MM.  Raffles  ? 
voulûtes-vous  lui  en  faire  faire  une  autre  ? ( car  il 
n’y  a rien  de  difficile  pour  vous.  ) Pourquoi  allâtes- 
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vous  dîner  ce  jour-la  chez  M.  le  premier  préfidenî, 
avec  monfieurSt  madame  Goezman  , & arrangeâtes- 
vous  avec  ce  dernier  , qui  n’étoit  pas  votre  ami  , que 
Bertrand  iroit  chez  lui  le  loir  même  1 Pourquoi 
l’infîant  d’après  , ne  quittâtes-vous  pas  ce  Bertrand , 
lans  en  avoir  obtenu  la  parole  exprefl'e  de  la  vifite 
que  vous  veniez  d’arranger  ? Pourquoi  m’arrê- 
tâtes vous  le  jour  même  fur  le  pont-neuf,  St  me 
preflates-vous  de  nous  réunir  , pour  envoyer  Ber- 
trand chej  monjieur  Goëjman  ? Et  vous  ne  pouvez 
plus  contcfter  tous  ces  faits  qui  font  avoués  dans 
vos  mémoires  , ou  prouvés  au  procès  par  des  té- 
ricins  que  vous  eflayez  en  vain  de  rendre  fufpefts. 
Et  comme  il  n’y  a qu’un  pas  de  la  férié  des  intri- 
gues à celle  des  noirceurs  ; fi  vous  n’étiez  pas 
P .ri  de  ce  magiftvat  , pourquoi  donc  avez-vous 
conftamment  échauffé  la  tête  de  ce  pauvre  Bertrand, 
üt  n’avez-vous  pas  eu  de  repos  que  vous  ne  Payiez 
amené  par  une  dégradation  d’honnêteté  , fenfible  à 
tout  le  monde  , 8t  dont  vos  entrevues  étoient  le 
thermomètre,  à nier  enfin  que  vous  lui  euffiez  con- 
i cillé  de  changer  fa  déposition  ? 

Si  vous  n’étiez  pas  l’ami  de  M.  Goëzman  , pour- 
quoi , l'entant  que  les  dépolirions  de  deux  étrangers 
ctoient  de  la  plus  grande  force  contre  vous,  avez- 
vous  dénigré  baffeinent  l’un  des  deux  , le  dofteur 
Gardane  , & voulu  jeter  du  louche  fur  l’honnêretc 
de  l’autre  , le  (leur  Defchamps  de  Toulonfe  ? comme 
fi  les  faits  dont  ils  ont  dépolc  n’étoient  pas  connus 
d’autres  perfonnes , & comme  fi  ce  Bertrand,  dans 
un  temps  où  il  n’avoir  pas  encore  reçu  l’ordre  exprès 
de  mentir,  fous  peine  de  ne  plus  tripoter  vos  fonds, 
n’avoit  pas  été  le  lendemain  dire  à trois  ou  quatre 
perfonnes  : ils  veulent  me  faire  changer  ma  dépofition  ; 
ils  me  tourmentent  à ce  fnjet  ; mais  j'ai  été  ce  matin 
au  greffe  ,protefler  que  loin  de  changer  ou  diminuer  , 
je  fuis  prêt  à ajouter  de  nouveau  Ji  l'on  veut  m'entendre'. 
comme  fi  ces  gens  étoient  muets  ou  morts , 8 1 com- 
me fi  le  miniilere  public  n’avoit  pas  des  moyens 
fûrs  de  les  forcer  de  parler. 
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Si  vous  n’étiez  pas  l’ami  de  ce  magitrrat , pourquoi 
toutes  ces  affemblées  fccretes  , toutes  ces  entrevues 
chez  des  commilfaires  ? Pourquoi  M.  Goezman 
diftribue-t-il  les  mémoires  de  Marin  , Bertrand  , 
Baculard  , pendant  que  Bertrand , Baculard  îk  Marin 
colportent  les  liens  ? Pourquoi  ces  lettres  pitoyables 
de  vous  & de  vos  commis  au  lieur  Bertrand  ? pour- 
quoi des  Juifs  qui  vont  St  viennent  de  chez  vous 
chez  lui  , de  chez  lui  chez  vous  ? pourquoi  la  ré- 
ponfe  que  vous  avez  exigée  du  ficur  Bertrand  , qui 
toujours  contraire  à lui-même,  ne  l’a  pas  eu  plutôt 
envoyée  St  fu  que  vous  entendiez  vous  en  lervir  , 
qu’il  a été  conter  par  tôut  qu’il  fortoit  de  chez  vous , 
& vous  avoit  dit  : Ji  vous  êtes  a(]'e{  ofé  pour  imprimer 
la  lettre  que  j'ai  eu  la  complaijance  de  vous  donner  , 
je  vous  brûlerai  la  cervelle  & à moi  enfuite  ? ce  qui 
fera  confiaté  au  procès  par  l’addition  d’information. 

Si  vous  n’étiez  pas  l’ami  de  M.  Goezman , pour- 
quoi l’excellente  plaifanterie  du  nom  de  Beaumar- 
chais que  j’ai  pris,  dites- vous,  d’une  de  mes  fem- 
mes , & rendu  à une  de  mes  fœurs , fe  trouve-t-elle 
dans  le  mémoire  de  madame  Goezman,  lorfqu’elle 
croit  d’abord  en  tête  du  vôtre?  Vous  voyez  que 
je  dis  tout,  M.  Marin,  8t  qu’il  n’y  a ni  réticences, 
ni  points,  ni  phrafes  en  l’air,  ni  ridicules  mé- 
nagements, ni  plate  économie  dans  mon  ltyle  ; 
je  fuis  comme  Boileau. 

Je  ne  puis  rien  nommer  Ji  ce  n'efl  pas  fon  nom  : 
J'appelle  un  chat  un  chat , & Marin  lin  frippisr 
•de  mémoires,  de  littérature,  de  cenfure,  de  nou- 
velles, d’art  aires , de  colportage,  d’efpionnage  , 
ti’ufure,  d’intrigue,  Stc.  Sic.  quatre  pages  d’ef  cetera. 

A vous  à parler  , mon  bienfaiteur  , le  bienfai- 
teur de  tout  le  monde,  8c  que  tout  le  monde  ac- 
eufe  de  n’avoir  jamais  bien  fait  fur  rien.  Je  viens 
de  montrer  comment  vous  m’avez  fervi,  comment 
je  l’ai  reconnu  , comment  vous  l’avez  prouvé  , 
comment  je  vous  ai  répondu  : amenez  vos  témoins. 
Pourquoi  le  lendemain,  outré  de  n’avoir  pu  le  trou- 
ver & l’empêcher  de  faire  une  dépofition  étendue^, 
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fournirez  vos  preuves , creufez  votre  mine  , ar- 
rangés votre  artillerie.  Je  dis  tout  haut  que  je  ne 
fuis  ni  a(Tez  riche  ni  allez  pauvre  pour  vous  avoir 
jamais  emprunté  de  l’argent;  cela  eft-il  clair?  m’en- 
tendez-vous? répondez  à cela. 

Je  vous  félicite  d'être  honnoré  de  votre  propre  es- 
time ; c’eft  une  jouiffance  qui  ne  fera  troublée  par 
aucune  rivalité.  Mais  vous  allez  trop  loin  en  invo- 
quant le  fuft’rage  des  honnêtes  gens,  Sc  même  ceux 
de  la  police. 

Oieriez-vous  compter  fur  le  témoignage  des  inf- 
pefteurs  ou  officiers  de  police  qui  vous  ont  éclairé 
dans  vos  voies  ténébreufes  ? 

Oieriez-vous  compter  fur  celui  des  chefs  qui  ont 
été  chargés  de  vérifier  les  infot  mations  faites 
contre  vous  ? 

Oieriez-vous  compter  fur  celui  de  maître  C ...  de 
C...  à qui  ont  été  renvoyés  les  examens  de  diverfes 
plaintes  fur  des  capitaux  renforcés  par  les  intérêts? 

Oferiez-vous  compter  fur  celui  de  M.  de  St. 
P. , qui  depuis  cinq  ans  gémit  du  malheur  de  vous 
avoir  confié  fes  pouvoirs  pour  un  arbitrage,  & qui 
ne  ceflc  de  demander  veangence  au  miniftere  contre 
vous  ? Et  l’affairé  Roufiéi  ? & l’affaire  Paco  ? & 
l’affaire&c.  Sic.Stc.  Encore  quatre  pages  d'ef  cetera. 

Et  vous  mettez  des  points  dans  votre  ffyle  , 
pour  vous  donner  l’air  de  me  ménager  ! Allons , 
mon  bienfaiteur,  que  ma  franchife  vous  encourage; 
dites , dites:  voilà  de  beaux  myfferes!  Apréftnt  on 
dit  tout.  Encore  un  ennemi  , encore  quelques  mé- 
moires, & je  fuis  blanc  comme  la  neige.  Je  vous 
invite  à ne  me  ménager  fur  rien.  A votre  tour 
ofez  me  porter  le  même  défi. 

Maintenant  que  nous  fommes  entre  quatre  yeux, 
eh  bien  ! vous  avez  donc  vos  petits  témoins  tous 
prêts,  pour  m’accufer  d’avoir  dit  que  le  comte  de 
la  Blache  avoit  donné  500  louis  à M.  Goézman? 
Eh  mais!  vos  pieufes  intentions  à ce  lujet  font 
déjà  confignées  au  greffe  par  mon  récolement.  Je 
iavois  votre  deffein  ; ce  pauvre  Bertrand  m’en  ayoit 


menacé  un  jour  devant  dix  petTonnes,  qui  cer- 
tifieront le  fait. Un  abbé  des  amis  de  Marin  l’avoit , 
difoit-il , chargé  de  m'avertir  que  fi  je  prononçois 
un  feul  mot  contre  lui , Ion  projet  étoit  de  me 

mettre  à dos  le  comte  de  la  Blache,  8cc Je 

vous  attends  , mon  bienfaiteur  ; vos  bontés  ne 
m’ont  pas  empéché  de  parler;  vos  menaces  ne  me 
réduiront  pas  au  filence. 

Ce  n’eft  pas  que  l’on  ne  me  dîfe  & ne  m’écrive 
tous  les  jours,  que  vous  êtes  l’ennemi  le  plus  dan- 
gereux, que  vous  avez  un  crédit  étonnant  pour 
faire  du  mal,  un  grand  pouvoir  pour  nuire.  Je 
cherche  en  vain  comment  la  gazette  peut  mener  à 
tant  de  belle  chofes  ; car  toutes  ces  belles  chofes 
ne  vous  ont  finement  pas  mené  à la  gazette. 

On  dit  aulîi  que  vous  avez  juré  ma  perte.  Si  c’eft 
faire  du  mal  à un  homme  que  d’en  dire  beaucoup 
de  lui  ; perfonne  à la  vérité  n’eft  plus  en  état  de 
faire  ce  mal-là  que  vous. 

Mais  lorfqu’on  vous  confia  la  trompette  de  la  re- 
nommée , étoit- ce  pour  corner  qu’on  vous  la  mit  à 
la  bouche  ? étoit-ce  pour  ramper  dans  le  plus  aifé 
de  tous  les  genres  d’écrire  , qu’on  vous  en  attacha 
les  ailes.  Encore  ne  pouvant  vous  livrer  à toute  l’â- 
preté de  vos  petites  vengeances  fous  ies  yeux  d’un 
miniftre  éclairé  qui  vous  veille  de  près,  vous  briguez 
fourdement  un  paragraphe  dans  chaque  gazette 
étrangère  , où  je  fuis  déchiré  à dire  d’experts.  Ainfi  , 
de  brigue  en  brigue  , & brigant  par  tout  aflidument 
contre  moi  , vous  trouvez  le  fecret  de  me  dénigrer 
toutes  les  f maines  , & d’ennuyer  l’Europe  entière 
' de  ma  perfonne  & de  mon  procès. 

Pourfimr,  mon  bienfaiteur,  nommez-nous donc 
les  perfonnesà  qui  j’ai  dit  : je  dois  trop  à Marin  pour 
abufer  encore  de  [es  bontés.  C’eft  , dites-vous  , chez 
un  grand  feigneur  qui  m’admettoit  alors  à fa  table. 
A cet  alors  infultant  , voici  ma  réponfe. 

Le  grand  feigneur  chez  lequel  je  vous  ai  rencon- 
tré , eft  M.  le  duc  de  la  Valliere  , auquel  depuis  dou- 
ze ans  je  fuis  attaché  par  devoir , comme  lieutenant- 
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général  de  fa  capitainerie  ; uar  refpecï , c’efl:  un 
homme  de  qualité  qui  a l’cfprit  lolide  Sc  le  cœur  gé- 
néreux ; par  reconnoiflance  , il  m’a  toujours  com- 
ble d’une  bonté  qu’il  pouvoir  me  refufer  ; par  jufti- 
ce  , il  m’a  honoré  d’une  eftime  que  j’ai  méritée  , car 
li  l’amitié  s’accorde  , l’ellime  s’exige  ; 5c  (i  l’une  eft 
un  don  , l’autre  eftune  dette,  il  n’y  a point  d’alors 
fur  ces  chofes-là  ; Sc  II  , pour  re pouffer  une  injure 
attflî  miférable  , j’avois  befoin  d’un  témoignage  de 
probité  , d’honneur  , de  déimtéreffement , d’exuèti- 
tude  Sc  de  loyauté  , c’efi:  à ce  grand  fcigneur  fur- 
tout  que  je  m’adrefferois  , 5c  dont  je  l'obtiendrois  à 
l’inftant.  Ofez-vous  en  dire  autant  d’un  féal  des  gens 
en  place  qui  lé  font  fervi  de  vous  comme  on  lé  fert 

à l’armée  , en  certains  cas  , de  certaines  gens 

très  bien  payes  ? Mais  il  clt  une  dclicateffe  , une 
pudeur  , qu’un  homme  d’honneur  fent  mieux  qu’il 
ne  l’exprime  , Sc  qui  , depuis  que  je  fuis  attaqué  par 
des  médians  , m’a  fait  me  renfermer  dans  le  cercle 
étroit  de  mes  plus  chers  amis.  C’eil  moi  qui , refu- 
lant  toute  efpece  d’avances  ou  d’invitations , ai  dit 
à tout  le  monde  : je  fuis  acculé  , je  ne  recevrai  point 
à titre  de  grâce  les  témoignages  publics  d’une  effi- 
me  qui  m’ell  due  à titre  de  ju ftice  ; 5c  tel  qu’un  no- 
ble Breton  dépofe  fon  épée  , jufqu’à  ce  qu’un  com- 
merce utile  l’ait  remis  en  état  de  s’en  parer  de  nou- 
vau  ; je  ne  prétends  à l’eftime  de  per  Tonne  , jufqu’à 
ce  que  j’aie  prouvé  à tout  le  monde  que  perfonne 
ne  doit  rougir  de  m’avoir  elîimé. 

C’ell  par  une  fuite  de  cette  délrcatcffe  que  , dès 
que  j’ai  été  attaqué  , je  n’ai  pas  cru  devoir  remplir 
aucune  fonction  de  judieature  ou  d’autres  charges. 
Un  homme  attaqué  , quand  il  a l’honneur  d’appar- 
tenir à un  corps  , doit  fe  jufeifier  oufe  retirer.  Quel 
imgiftrat  oléroit  monter  au  tribunal  pendant  qu’on 
eft  en  fufpens,  s’il  cft  digne  d’y  iiéger  ? De  quel  front 
iroit-il  prononcer  fur  la  fortune  , l’honneur  ou  la 
vie  des  autres  , quand  il  eft  lui-même  courbé  fous 
le  daive  de  la  juftice  , Sc  s’all'eoirou  rang  des  juges , 
quand  l’attente  d’un  arrêt  l’a  prefquc  jeté  parmi  les 
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coupables?  Il  faut  être  reconnu  intaft  St  pur , avant 
d’ofer  paroître  fous  latobe  ouïe  mortier,  & l’auda- 
ce de  revêtir  ces  marques  de  dignité  , fi  révérées 
dans  l’homme  honorable,  ne  fert  qu’à  mieux  faire 
éclater  l’aviliffement  d’un  fujet  dégradé  dans  l’opi- 
nion publique.  Le  premier  malheur  fans  doute  eft 
de  rougir  de  foi  ; mais  le  fécond  eft  d’en  voir  rougir 
les  autres.  Je  ne  fais  pourquoi  je  vous  dis  toutes  ces 
cliofes  , que  vous  n’entendez  feulement  pas.  Je  me 
retire  , moi , parce  que  j’ai  quelque  cliofe  à perdre... 
Vous....  vous  pouvez  aller  partout. 

A vous,  M.  Bertrand. 

Avez-vous  lu  , Moniieur  , le  long  mémoire  tout 
faupoudré  d'opium  , & d'aJJ'a  fmtida  , qui  court  fous 
votre  nom  ? Je  ne  vous  parle  point  de  fa  diftion  , 
parce  que  c’eft  ce  qui  doit  nous  importer  le  moins, 
à vous  & à moi  qui  ne  l’avons  pas  écrit:  je  n’ai  fait 
que  l’entrelire  , parce  qu’on  y fent  je  ne  fais 
quoi  de  fade  , de  faumâtre  &.  de  mariné  qui  le  rend 
tout-à-fait  déiagréable  au  goût  : mais  comme  il  a 
paru  fous  votre  nom,  je  vais  y répondre  comme  s’il 
étoit  de  vous  ; il  n’eft  pas  toujours  facile , Mouîeurs , 
dans  vos  fournitures  Provençales , de  diftinguer  la 
fafture  du  vendeur  de  celle  qu’on  préfente  à l’ache- 
teur : allons  au  fait,  je  fuis  prefie  , car  dans  ce  mo- 
ment-cilafoule  eft  aux  mémoires.  Que  dit  le  vôtre  ? 

Madame  Goëzman  a donc  toujours  juré  fes  grands 
dieux  qu’elle  ne  rendroit  pas  les  quinze  louis.  En 
vérité  vous  le  dites  tant  de  fois  qu’on  feroit  tenté  de 
croire  que  c’eft  pour  moi  , contre  elle  , que  vous 
écrivez  ; du  moins  jufqu’à  la  vingt-fixieme  page,  y 
a-t-il  peu  de  choie  qui  contrarie  cette  idée  -,  & fans 
la  fin  du  mémoire  , fans  le  fond  du  fac , où  , la  mar- 
chandife  étant  plus  avariée , le  goût  marin  fe  fent 
davantage  , en  vérité  je  n’aurois  que  des  grâces  à 
vous  rendre. 

Au  refte  , fi  madame  Goëzman  a tant  dit  qu’elle 
ne  rendroit  jamais  ces  miferables  quinze  louis , elle  les 
a donc  reçus  ; car  en  terme  de  commerce  , la  ban- 
queroute fuppofe  toujours  la  recette  , comme  vous 
favez  5 je  tâche  de  parler  à chacun  fa  langue  fami= 


liere  , pour  être  entendu  de  tout  le  monde.  Le  fait 
des  quinze  louis  une  fois  bien  avéré  , 8c  la  certitude 
renouvellée  par  vous  que  jamais  on  n’a  fùllicité  pour 
moi  que  des  audiences  auprès  de  madame  Goczman  ; 
le  relie  va  tout  feul. 

En  vingt-fixmots  que  j’ai  déjà  répondu  auxvingt- 
fix  premières  pages  du  mémoire  du  fieur  d’Airolles 
Bertrand  , ou  Bertrand  d’Airolles  ; car  il  n’importe 
guere  comment  les  noms  s’arrangent  fous  ma  plu- 
me , pourvu  qu’on  fâche  de  qui  je  veux  parler. 

Mais  qu’ils  ont  donc  l'épiderme  chatouilleux,  ces 
Meilleurs  ! En  voici  un  à qui  je  n’ai  donné  qu’un 
petit  finglon  dans  une  note  de  mon  fupplément,Sc 
à qui  ce  petit  finglon  fait  verfer  des  flots  de  bile  , & 
répondre  par  44  pages  d’injures. 

Le  fieur  Mann  , comme  je  l’ai  établi  dans  fon  ar- 
ticle , connoifianraflez  fon  Bertrand  pour  favoir  que 
c’elt  un  homme  fans  caractère  , qui  a peu  do  fuite 
dans  les  idées , toujours  aux  extrêmes , enthoufiaf- 
te  , exalté  comme  un  grenadier  à l’nffaüt,  ou  foible 
comme  un  pleurard  milicien  qui  voit  le  premier  feu  ; 
le  (leur  Marin  , dis-je,  s’étoit  flatté  qu’en  l’effrayant 
d'un  décret  certain  , d’une  condamnation  pollible  , 
il  l’empêcheroit  de  dire  la  vérité  avec  une  extenfion 
qui  piu  compromettre  M.  & Madame  Goézman,  Sc 
c’efl  ce  que  le  fieur  Marin  avoua  devant  fix  témoins 
citez  ma  feeur , le  jour  que  M.  Goëzman  l’accom- 
pagna jufq.u’à  la  porte  , 8c  qu’il  lui  lut  1a  dénoncia- 
tion , à peu  près  comme  on  donne  une  ample  inf- 
truélion  à fon  plénipotentiaire. 

Ii  faut  que  Bertrand  8c  vous  ne  fafllcz  tous , nous 
difoit-il  que  des  dépolitions  courtes,  fans  parler 
de  ces  mifcrables  quinze  louis  ; 8c  avant  peu  j’arran- 
gerai l'affaire. 

Mais  comment  l’arrangera-t-il , M.  Marin  ? per- 
forine n’ayant  parlé  des  quinze  louis,  la  faillie 
déclaration  de  le-Jay  , qui  n’en  parle  pas  non  plus, 
refiera  dans  toute  fa  force  ; Sc  les  faits  y contenus 
n’étant  contrariés  juridiquement  par  perfonne  , la 
dénonciation  faite  au  parlement  en  acquerra  tm 
•nouveau  prix;  8c  cette  manœuvre  étoit  ( comme 
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dit  Panurge  ou  plutôt  frere  Jean  ) le  jolit  périr 
coutelet  , avec  lequel  l’ami  Marin  entendoit  tout 
doucettement  m'égorgillier.  Mais  le  foin  qu'il  prit 
pour  me  décevoir  fur  la  dénonciation , qu’il  pré- 
tendoit  être  en  ma  faveur,  pendant  que  j’étois  fur 
du  contraire  , m'infpira  de  la  défiance  ; & l’hor- 
reur de  lui  avoir  confeiller  de  facrmer  le-Jay  , 
m’ouvrit  les  yeux  fur  le  fecret  de  fa  million. 

Il  n’y  a rien  de  facré  pour  ces  gens-ci , rne  dis- 
je  , il  faut  redoubler  d’attention  fur  leur  conduite , 
& me  trouver  demain  à l’entrevue  des  deux  com- 
patriotes , Marin  2c  Bertrand. 

Enfin , pour  ne  pas  rebattre  ennuyeufement  tout 
ce  qu'on  a lu  dans  l’article  Marin  , ( car  ces  Mei- 
lleurs font  tellement  identifiés , que  parler  à l’un 
c’eft  répondre  à l’autre  ) tout  le  fond  de  la  con- 
duite du  fieur  d’Airolles  eft  appuyé  fur  deux  points 
capitaux  , la  mémoire  parfaite  St  l’oubli  total. 

Par  exemple , il  lie  fouvient  bien  qu'il  lui  eft 
échappé  de  dire  beaucoup  de  chofes  dont  il  ne  fe 
fouvient  pas,  le  jour  de  fit  dépofition. 

Mais  il  fe  fouvient  bien  que  le  fieur  Marin  ne  lui 
a pas  confeillé  ce  jour- là  de  changer  fa  dépofition. 

Il  ne  fe  fouvient  pas  des  chofes  que  le  fieur  Marin 
m’a  dites , ni  de  celles  que  je  lui  ai  répondues  dans 
fou  cabinet  ce  même  jour. 

Mais  i!  fe  fouvient  bien  qu’il  a raconté,  lui,  dans  le 
plus  grand  détail  , ce  qu’il  avoit  dit  St  fait  au  palais. 

Il  ne  fe  fouvient  pas  fi  les  commis  de  Marin 
étoient , ou  non  , dans  fon  cabinet  quand  nous  y 
dilfertions. 

Mais  il  fe  fouvient  bien  que  nous  y reliâmes  feuls 
quand  le  fieur  Marin  nous  quitta  pour  fe  rafer. 

Il  ne  fe  fouvient  pas  des  chofes  qu’il  a pu  dire  en 
quittant  le  fieur  Marin  l’après-midi,  à la  dame  Lé- 
pine,  à fa  fœur , au  doêlenr  Gardante. 

Mais  il  fe  fouvient  bien  que  Marin  lui  dit,  en 
propres  termes,  qu’il  falloir  qu’il  allât  chez  M. 
Goëzman  ; que  ce  dernier  , fâchant  la  vérité  de  la 
bouche,  feroit  enfermer  fa  femme,  8t  diroit  en- 
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Tuire  au  parlement:  je  me  fuis  fait  juftice  , car  il  ne 
faut  pas  que  la  femme  de  Céfar,  8cc.  Sec. 

Il  ne  fe  fouvient  pas  qu’il  ait  dit  à quatre  per- 
fonnes  chez  Ie-Jay  le  lendemain:  ils  veulent  me 
faire  changer  ma  dépofition , ils  me  vexent  à ce 
fujet;  pour  qui  me  prend-on?  Je  fuis  vrai  dans 
tout  ce  que  je  dis  & fais;  je  perfifterai,  j’en  ai 
porté  ce  matin  l’afllirance  au  greffe. 

< Mais  il  fefouvient  bien  qu’il  a été  au  palais  ce  jour- 
là  dire  quelque  chofe  dont  il  ne  fe  fouvient  plus. 

Voilà,  certes,  un  beau  fujet  pour  le  prix  de 
i’accadémie  de  chirurgie  en  1774.  Gagner  la  mé- 
daille en  expliquant  comment  la  cervelle  du  pauvre 
Bertrand  a pu,  tout-à-coup,  fe  fendre  en  deux, 
jufle  par  la  moitié,  Sc  produire  dans  fa  tête  une 
mémoire  fi  heureufe  fur  certains  faits , malheu- 
reufe  fur  certains  autres  ; comment  le  grand  coulin 
Bertrand  a pu  devenir  tout-à-coup  paralytique  d’un 
côté  de  l’efprit , 81  d’une  façon  fi  curieufe  pour  les 
amateurs,  que  la  partie  de  fa  mémoire  qui  charge 
Marin  eft  paralifée  fans  reffource  , pendant  que 
toute  la  partie  qui  le  décharge  eft  faine,  entière, 
8c  d’un  brillant  fi  criftalin  , que  les  plus  petits  dé- 
tails s’y  peignent  comme  dans  un  fidele  miroir. 

Ce  font  là  , mon  cher  Bertrand  , les  petites  re- 
marques qui  m’ont  fait  dire  dans  mon  fupplément: 
n’ejl-ce  pas  par  foiblejj'e  que  ce  pauvre  d'Airolles  qui 
ne  veut  pas  être  appellé  Bertrand , &c.  Vous  avez 
donné  une  allez  bonne  explication  du  motif  qui 
qui  vous  avoit  fait  defirer  de  n’être  appellé  que 
d’Airolles,  Sc  non  Bertrand,  dans  mon  mémoire. 
C’étoit,  dites-vous , pour  que  nos  deux  noms  ne 
fu.Tent  accolés  nulle  part  ; car  dis-’noi  qui  tu  hantes , 
8tc.  Tout  cela  eft  joli,  mais  pas  aflez  fimple. 

J’avois  penfé , moi , que  jouer  un  rôle  à deux 
vifages  dans  cette  affaire  fous  le  nom  de  d’Airolles 
feulement , cela  ne  t'eroit  pas  de  tort  au  Bertrand 
qui  figne  des  lettres  de  change  , S<  qui  doit  etre 
connu  fous  ce  nom  dans  le  commerce  , pour  un 
homme  vrai , s’il  veut  conferver  quelque  crédit. 

Mais 


Mais  comment , vous  & Marin  qui  avez  de  I’ef- 
prir  comme  quatre  & du  fens  commun  , avez-vous 
pu  vous  tromper  à cette  exprefnon  de  pauvre  un  tel , 
qui  ne  fe  dit  jamais  fans  qu’un  gefte  d’épaule  en 
fixe  le  vrai  feus.  Quoi  ! vous  avez  cru  que  je  par- 
lois  de  vos  facultés  numéraires  ? Lorfqu’on  dit 
d’un  homme;  ce  pauvre  un  tel,  ce  n’efl  jamais 
dans  le  fens  d'Efurientes  implevit  bonis , Scc. , mais 
toujours  dans  celui  de  Beati  pauperes  fpiritu.  Voilà  , 
mon  cher  pfalmifte,  ce  que  vous  ne  pouvez  pas 
honnêtement  ignorer  , vous  qui  parlez  latin  com- 
me madame  Goëzman.  Mais  vous  croyez  peut- 
être  que  je  vous  trompe  fur  la  pitié  que  votre  mé- 
moire infpire;  tenez,  lifez  avec  moi. 

( Page  15.  En  effet,  je  ne  parle  pas  au  fleur  Gar- 
dane  , mais  h des  juges  refpeciables  , qui  n'ent  pas 
de  peine  à fuppofer  des  fentiments  honnêtes  a d'her.- 
n êtes  cytoyèns.  Ainfi  vous  apportez  eu  preuve  de 
votre  probité  la  fuppofition  que  les  juges  doivent 
faire  que  vous  êtes  honnête,  parce  qu’ils  font  ref- 
peclnbles:  clt  ce  là  raifonner  ? je  m’en  rapporte. 
Et  ils  avoueront  ( les  juges  ) de  bonne-foi , que  fi  le 
fleur  Marin  m'avoit  tenu  ce  d if  ours , ( de  changer 
la  ddpofition  ) j'en  aurais  été  ind’gné , toute  conji- 
dération  aurait  ce  {Je  ; j'aurais  configné  dans  mes  in- 
terrogatoires cette  propofition  , & dans  ma  confronta- 
tion avec  lui  , je  l'aurois  certainement  interpellé  fur 
le  fait  en  quejlion  : or,  cela  n'ejl  pas  arrivé-,  ce  fait 
ejl  donc  un  menfonge  avéré  de  ht  part  du  fleur  Gar- 
dane.  Qu’eft-ce  que  tout  cela  veut  dire  , mettons- 
le  en  François.  Les  juges  ( qui  ont  décrété  Ber- 
trand ) avoueront  de  bonne-foi  que  f Marin  avoir 
tenu  ce  propos  ( à Bertrand  ion  agioteur  ),  Bertrand 
indigné  l'auroit  configné  au  procès  , ( ce  qui  aurait 
nui  à Marin  : ) Or  , Bertrand  n'a  pas  configné  ce  fait 
contre  Marin,  ( qui  tient  la  bourle  de  tous  deux), 
donc  Gardane  efl  un  impo fleur  de  l'avoir  dit.  Et  l’on 
appelle  cela  des  délier. fes  ! c’eft  du  bd  St  bon  ga- 
limatias double,  où  l’auteur  ne  s’entend  pas  plus 
qu’il  ne  fe  fait  entendre  aux  autres.  Réellement  je 
Tome  l.  E e 
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vous  croyois  plus  avancé  dans  la  compofition  ; 
mais  ceci  me  paroîr  être  du  Marin  tout  pur. 

C'eit  encore  une  chofc  allez  curieufe  que  de 
voir  comment  ces  Meilleurs  s’accordent  fur  les  laits. 
Je  prends  au  hafard  le  premier  trait  qui  me  tombe 
Tous  la  main;  St  il  eft  d’autant  plus  grave,  qu’il 
s’agit  ici  de  la  premiers  imprefîion  que  firent  fur 
tout  le  monde  la  colere  St  les  menaces  de  M.  Goëz- 
fcian;  Sc  que  cette  impreffion,  qui  a dirigé  les  pre- 
mières démarches  de  chacun,  a dû  au  moins  laifler 
d’elle  un  fouvenir  très-net.  Ecoutons  raconter  ces 
Meilleurs.  « Si-tôt  que  je  l’appris,  dit  Bertrand 
» ( page  8 de  ce  mémoire  ) j'allai  chef  le  Jieur  Ma- 
il rin  , & je  le  priai  injlamment  de  voir  M.  Go'éfman  , 
» & d'engager  ce  magijlrat  à fe  trouver  chef  lui , où 
d je  vie  rendrois  , & tdcherois  de  l'engager  à ne  faire 
i>  aucun  éclat.  Si-tôt  que  je  l’appris , dit  Marin 
j)  ( page  3 de  Ton  mémoire  ) je  m'efforçai  de  pér- 
il fuader  au  Jieur  Bertrand  de  l oir  M.  Gocfman  , & 
» de  lui  dire  tout  ce  qu'il  favoit. 

Je  ne  vous  le  fais  pas  dire,  Meilleurs  ; je  vous  copie 
futilement  : mais  quelle  volupté  pour  moi  de 
montrer  à la  cour  le  doux  ami  de  Marin  St  le  grand 
coufin  de  Bertrand  à genoux  l’un  devant  l’autre , 
fur  le  fait  le  plus  important  du  procès.  Marin  4 'es 
bras  étendus,  s'efforçant  de  perfuader  à Bertrand  (qui 
réfifloit  apparemment  ) de  voir  M.  Go'éfman  pour, 
l'appaiser  ; & Bertrand  les  mains  jointes , Jitp- 
pliant  injlamment  Marin  (qui  fans  doute  n’en  vou- 
loir rien  faire  ) de  lui  procurer  l'occaj'un  de  voir  ce 
magijlrat  POUR  L'APPAISEP. 

Et  pourquoi  tant  de  mal-adrefie , je  vous  prie  î 
Pour  tâcher  de  perfuader  au  public  que  j’avois 
grand’peur  , St  que  Marin  & Bertrand  me  rendoient 
à l’envi  le  fignalé  fervice  d’intercéder  pour  moi  au- 
près dé  M.  Goëzman. 

Mais  cette  contradiction  entre  les  deuxeompatrio- 
tes , jette  un  grand  jour  fur  ce  qu’ils  ont  tant  inté- 
rêt de  cacher  à la  cour  , le  confeil  donné  par  Ma- 
lin de  changer  la  dépofition,  On  a vu  Bertrand  ( pa- 
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ge  8 de  Ton  mémoire  ) prier  le  fieur  marin  de  l'a- 
boucher avec  M.  Goldman  pour  l’appaifer.  Mais  voici 
bien  autre  chofe  (page  io.  ) Le  fieur  Marin  meepn- 
feilla  d'ailer  voir  M.  Goëfman  , qui  ma  recevrait  bien  ; 
il  ajouta  que  ce  magijlrat , injbuit  par  moi-même  de 
tous  les  faits  , prendroit  fans  doute  des  moyens  pour  ar- 
rêter les  fuites  de  cette  affaire  ; qu'il  ne  fallait  pas  que 
l'amitié  que  je  portais  à lamaifon  dufisur  de  Beaumar- 
chais , me  fît  manquer  aux  égards  qu'on  devait  à un 
magijlrat , honnête  , intégré  & vertueux.  Je  rentrai 
chef  moi  ; J’ÈTOIS  TROUBLÉ  DE  TOUT  CE  QUI  SE 
P ASSOIT  , ahforbé  dans  mes  idées  ; on  s'apperçut  de 
cette  altération.  On  me  quejlionne  beaucoup  , je  rendis 
compte  de  la  filiation  de  mon  ame  ; JE  DIS  QUE  j’É- 
TOIS  OCCUPÉ  DU  CONSEIL  QUE  LE  SIEUR  MARIN 
m’avoit  DONNÉ  , D’ALLER  VOIR  CE  SOIR  M.  GOEZ- 

man.  Que  dirai  je?  comment  me  recevrat-il  ? 

MA  DÉPOSITION  EST  FAITE;  QUE  RESULTERA-T-IL 
DE  CETTE  VISITE  ? J' aimé  mieux  ne  point  aller  chef  lui. 

Ainfi  donc , le  Sr.  Bertrand  fi  emprefîc  de  voir  M. 
Goëzman  , St  qui  demandoit  fi  inftamment  au  fieur 
Marin  l’entrevue  avec  ce  magiftrat , éfl  troublé  Sc 
& n’ofe  plus  Ce  prcTenter  chez  lui  fi-tôt  qu’il  a dc- 
dépofé  : que  lui  dirai-je  ? comment  me  recevra-t-il  l 
ma  déposition  est  faite.  Mais  puifque  cette  dé- 
pofition faite  treubloit  le  fieur  Bertrand  & l’cloig- 
«oit  de  M.  Goëzman , pourquoi  le  fieur  Marin  , qui 
n’ignoroit  pas  la  dépofition  , infiftoit-il  à l’y  envo- 
yer ? Pourquoi  l’encourageoit-il  à faire  cette  dé- 
marche ? Sc  lorfqu’il  dit  ( félon  Bertrand  ) qu’il  ne 
falloit  pas  que  l'amitié  qu’il  portoit  à la  maifon  du 
feur  de  Beaumarchais  , lui  fît  manquer  aux  égards  dus 
a un  mixgijlrat  , honnête  , intégré  & vertueux  , nefllp- 
pofoit-il  pas  que  la  famille  de  Beaumarchais  avoit 
fuggéré  la  dépofition  du  fieur  Bertrand  ? ne  préju- 
geoit-il  pas  en  faveur  de  M.  Goëzman  ? n’enga- 
geoit-il  pas  le  fieur  Bertrand  à aller  voir  ce  magis- 
trat , pour  convenir  des  moyens  qu’il  y avoit  à 
prendre  , afin  de  faire  une  dépofition  différente  de 
celle  que  le  ficur  Bertrand  avoir  faite , 8;  que  le 
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lîeiir  Mann  fuppofoit  dictée  par  la  famille  Je  Beau- 
marchais contre  un  magiftratiefpe&able  Si  vertueux? 

Voilà  donc  en  fubftance  le  cOnfeil  de  changer  la 
dépofirion  donnée  par  Marin  , Si  l’injure  faite  à lu 
famille  de  Beaumarchais  , confiâtes  parles  mémoi- 
res de  ces  Meilleurs  : injure  que  le  (leur  .Marin  , 
comme  en  le  voit  , préméditôit  d’avance  , Si  qu’il 
a prodiguée  depuis  dans  fon  mémoire. 

Relie  à jeter  , M.  Bertrand  , un  coup-d’œît  fur 
votre  confirmation  avec  le  doéteur  Gardane  , dont 
vous  nous  donnez  une  verfion  à votre  manière  , 
c’eil-à-dire  , bonne  pour  ce  qur  vous  profite  , Si 
louche  fur  ce  qui  l’intcrefTe. 

Vous  avez  là  une  finguliere  maladie  ! mais  ce  doc- 
teur , dont  le  cerveau  ell  bien  entier  , fes  deux  lobes 
également  fains  , vient  de  préfenter  une  requête  au 
parlement],  afin  d’obtenir  une  réparation  d’honneur  , 
avec  affiche  de  l’arrêt  pour  toutes  les  horreurs  dont 
vous  avez  voulu  le  fouiller  : cela  ne  fait  rien  à notre 
affaire. 

Mais  ce  qui  y fait  beaucoup  ell  la  partie  de  cette 
confirmation  , où  ce  médecin  vous  reproche  d’être 
venu  pale  Si  l’air  égaré  citez  la  dame  Lépine  un  jour 
devant  neuf perl'onnes  , lui  dire  : «Mon  ami,  tâtez  - 
nmoi  le  pouls,  je  dois  avoir  la  fievre.  Ah  ! Mef- 
» üeurs,  je  viens  de  les  prendre  les  mains  dans  le 
»lac  : c’elt  une  horreur  ; je  fuis  perdu  ; vous  l’êtes 
waulli , M.  de  Beaumarchais.  Je  viens  de  dîner  chez 
>uu:e  dame  avec  quatre  confeillers  de  grand  chant - 
>ibre  qui  ne  me  connoifianr  pas  , fe  font  expliqués 
»fans  ménagement  fur  l’affaxc  , & ont  fini  par  afi- 
;>  furer  que  l’intention  du  parlement  étûit  le  traiter 
»fans  pitié  le-Jay  , Bertrand  Si  Beaumarchais , pour 
»pour  avoir  ofé  toucher  à la  réputation  du  magif- 
»trat  le  plus  intègre  , Sec.  » 

je  me  rappelle  fort  bien  tous  ces  faits  , & com- 
ment vous  refusâtes  obstinément  de  me  dire  le  nom 
des  quatre  confeillers , comment  je  me  mis  en  colc- 
re  , Si  comment  enfin  je  réfolus  de  n’avoir  plus  au- 
cun commerce  avec  un  homme  au Üi  faux  & atidi 
fûi  b le. 


L’anecdote  du  cartel  'intercepté  , dent  parle  la 
confirmation  , eft  apparemment  la  fuite  de  cette 
colere. 

Mais  que  vouliez-vous  donc  dire  , Moniteur , eu 
m’invitant  à prendre  une  cpée  d’or  ? eft-ce  que  vous 
aviez  pofe  pour  loi  ce  combat  , que  la  dépouille  du 
vaincu  refteroit  au  vainqueur  ? les  gens  de  votre  état 
ont  beau  être  en  colère,  ils  ne  perdent  jamais  la  tète. 

Mais  quelle  efl  enfin  cette  affreufe  hiiloire  des 
quatre  confeillers  ? étoit-ce  encore  un  piege  de  Ma- 
rin ? car  on  m’en  a tendu  mille  , en  trois  mois , 
pour  m’engager  à faire  une  fauffe  démarche.  Etoit- 
ce  un  leurre  ou  une  vérité?  Comme  ce  fait  interefie 
l’honneur  de  la  magift'rature , 8t  qu’il  importe  au., 
tant  au  parlement  qu’à  moi  , qu’il  foit  éclairci  ; 
avant  de  juger  de  l’affaire  , je  fupplie  la  cour  d’or- 
donner qu’il  foit  informé  ferupuieufement  fur  ce 
fait  ; que  les  neuf  témoins  foient  entendus  ; que  le 
fieur  Bertrand  foit  interrogé  fur  le  nom  de  la  dame, 
fur  celui  des  convives  du  dîner  , fur  leur  dite  ours , 
&c.  &c. 

Dans  une  affaire  aufîï  importante  , un  tel  examen 
n’ell  pas  à négliger.  Ou  le  fieur  Bertrand  eft  un  four- 
be , qui  doit  être  puni  pour  avoir  calomnié  quatre 
magiftrats  fur  le  point  le  plus  délicat  de  leur  devoir  , 
dans  la  feule  vue  de  nous  effrayer  ; ou  les  quatre 
confeillers  reconnus  doivent  être  fuppliés  de  vouloir 
bien  fe  difpenfer  de  juger  dans  une  affaire,  fur  la- 
quelle ils  ont  montré  tant  de  part ialité. 

Jufqu’à  ce  moment  nous  avions  tous  aimé  ce 
Bertrand  , quoiqu’il  foit  entiché  du  petit  défaut 
d’altcrer  toujours  la  vérité  ; mais  il  y a beaucoup  de 
gens  en  qui  l’habitude  de  mentir  elt  plutôt  un  vice 
d’éducation  , une  foibîeffe  , un  embarras  de  favoir 
que  dire,  qu’un  deffein  prémédité  de  mai  faire.  Et 
dans  le  fond  , cela  revient  au  même.  Vne  fois  corv 
t.us  , ce  n’eft  plus  qu’une  réglé  d’équation  très -ai  fée  , 
& qui  ne  gêne  perfenne  : Il  a dit  cela  ? donc  ceji  le 
contraire  ; les  chofes  n’en  vont  pas  moins  leur 
train. 


Mais,  pour  cette  aventure  , elle  eft  trop  férieufe  , 
il  n’y  a pas  moyen  d’y  appliquer  notre  équation. 
Qui  fait  li  l’éclairciffement  de  ce  fait  ne  nous  mon- 
trera pas  le  nœud  caché  de  toute  l’intrigue  , entre 
Bertrand  , Marin  St  conforts  ? 

Tel  qui  croyois  n'avoir  harponné  qu'un  marfouin  , 

Amené  quelquefois  un  lourd  hyppopotame.  R.  S.  4. 

En  courant  Une  chofe  on  en  rencontre  une  autre; 
& c’eft  ainfi  qu’un  cénobite  Allemand  , en  cherchant 
le  grand-œuvre  dans  la  mixtion  de  divers  ingré- 
dients méprifables  , n’y  trouva  pas  à la  vérité  la 
poudre  d’or  qui  devait  enrichir  le  genre  humain  , 
mais  découvrit  , chemin  faifant  , la  poudre  à canon 
qui  ie  détruit  li  ingénieufement.  Ce  n’eit  pas  tout 
perdre  , St  comme  on  voit  en  toute  affaire  , il  cil 
bon  de  chercher  , informer  , fermer:  ar.fîi  cfpéré-je 
mie  la  cour  voudra  bien  ordonner  qu’il  l'oit  informé 
fur  ie  fait  des  quatre  magistrats  , avant  de  s’occuper 
de  l’examen  des  pièces  du  procès. 

I,a  fin  de  votre  mémoire  Monsieur,  n’a  aucun  rap- 
port à l’affaire  préfente  ; mais  il  n’eff  pas  moins 
ju lie  de  vous  donner  fatisfaèiion  fur  tous  les  articles. 

Al’oèCafion  d’une  lettre  que  le  fient-  Marin  vous 
a forcé  de  lui  écrire  , St  que  j’ai  oie  prévoir  n’étre 
jamais  préjudiciable  qu’à  vous  , vous  me  reprochez 
les  fervices  que  vous  avez  bien  voulu  me  rendre  , 
St  dont  j’ai  toujours  été  très- reconnoiffant  : cela 
ell  dur. 

Je  vous  dois , dites-vous  , le  luminaire  du  convoi 
de  ma  femme  que  vous  avez  fourni.  A la  rigueur  , 
cela  fe  peut  : j’ai  même  quelque  idée  que  , depuis 
cet  affreux  événement  qui  a renverfé  ma  fortune 
encore  une  fois , l’épicier  de  ia  maifon  s’ell  plaint 
qu’un  autre  eût  fait  ie  bénéfice  de  cette  fourniture  : 
je  lui  dis  alois  ce  que  je  vous  répété  aujourd’hui. 
Abyrné  dans  la  douleur  de  la  perte  d’une  femme* 
chérie  , vous  Tentez  que  tous  les  details  funéraires  , 
coudes  ù quelque  ami , m’ont  été  abfolument  étrau- 


gerr.  Mais  à cetre  époque  il  a été  payé  chez  mot 
pour  39  nulle  francs  de  dettes  , mémoires  ou  four- 
nitures : comment  avez-vous  négligé  de  parler  de 
la  vôtre  alors  ? étoit-ce  peut  me  rappeiler  un  jour 
au  plus  affreux  feuvenir  ; en  me  demandant , par 
la  voie  fcaudaleufe  d’un  méritoire  imprimé  , 150 
ou  zco  livres  , qui  vous  suroient  été  tout  aufii-bien 
payés  que  d’autres  mémoires  , de  vous  , du  même 
temps  , que  je  trouve  acquittes  pour  huile  , anchois  > 
ikc. 

Vous  avez  depuis  été  chargé  , par  moi , d’un  billet 
de  2oco  liv.  que  j’ai  été  oblige  de  rembourfer  par 
1 infôivabiliti  du  vrai  débiteur  , St  que  j ai  chez  moi; 
s’il  vous  cft  dû  des  tïaix  de  pouri'uue  , courtage  , 
efeempte  , ou  même  quelque  appoint , je  fuis 

bien  éloigné  de  vous  réfuter  le  jufte  falaire  de  vos 
foins  en  toute  occafion. 

Le  jour  qu’il  a plu  au  roi  ce  me  rendre  à ma  fa- 
mille , à mes  affaires  , mes  parents  accoururent 
m’apporter  cette  benne  nouvelle  en  prifon.  On  eft 
-toujours  -p relié  de  quitter  de  pareils  domiciles  : mais 
le  loyer,  le  traiteur,  le  greffe,  les  porte-clefs, 
tout  eft  hors  de  prix  dans  ces  maifons  royales  : je 
rat  rappelle  bien  que  je  vuidai  ma  bout  lé  , St  que 
ma  feeur  , pour  compléter  la  femme  & m’emmener 
bien  vite  , tira  douze  louis  de  fa  poche  , & que  je 
ne  i'erabraflai  feulement  pas  peur  la  remercier  de 
ce  fervice. 

Comment  donc  arrive-t-il  aujourd’hui  que  vous , 
qui  aviez  à la  vérité  , d’excellentes  raifons  pour 
ne  pas  me  viliter  en  prifon  , St  qui  le  feu!  de  tous 
les  gens  de  ma  ceunoilTance  , n’avez  jamais  ofé  y 
mettre  le  pied  , vous  vous  trouviez  mon  créancier 
de  iz  louis  que  vous  ne  m’avez  pas  prêtés  pour  le 
fait  de  ma  fortie  ? Pour  cet  article  , Monfieur  , com- 
me je  l’ai  rembourlé  à ma  fœur  , qui  me  i’avoit 
avancé , permettez  qu’il  foit  rayé  de  votre  mémoire  ; 
St  puifque  les  bons  comptes  font  les  bons  amis  pour 
le  petit  refiant  que  je  puis  vous  devoir  , vous  avez  à 
moi , depuis  un  an , deux  effets  de  cent  louis  chacurt0 
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dont  j’ai  efpérc  que  vous  voudriez  bien  me  procurer 
le  paiement  , ( en  reconnoiffattt  vos  peines  , bien 
entendu  , ) vous  m’obligez  de  m’acquitter  envers 
vous , par  vos  mains  ; ou  s’ils  font  d’une  trop  lon- 
gue rentrée  , le  fieur  Lépine  , mon  bcau-frere  , 
dont  vous  ccnnoiiTez  les  talents  , la  fortune  indé- 
pendante , le  grand  commerce  St  le  crédit  , St  dont 
vous  paroiffez  autant  révérer  l’honnêteté  que  i’airae 
fa  perfonne  , a dans  fes  mains  un  effet  de  quatorze 
mille  francs  à moi , fur  le  roi  , dont  il  s’eft  chargé 
de  folliciter  le  paiement  ; ii  voudra  bien  vous  tenir 
compte  de  trois  ou  quatre  cents  livres  , fi  je  vous 
les  dois  , 8t  nous  ferons  quittes. 

A toutes  les  ameres  tirades  dont  votre  mémoire 
eft  plein  à ce  fu jet  , j’avois  d’abord  ainli  répondu  : 

On  fait  qu’il  y a beaucoup  de  gens  du  Sud  à Paris , 
dont  l’unique  métier  eft  d’obliger  tout  le  monde  : 
y a-t-il  un  mariage  dans  une  famille  ? ils  ont  des 
gands  , des  cocardes  St  des  odeurs  ; un  repas  ? des 
olives , du  thon  , du  marafquin  ; des  befoins  1 de 
l’argent  , St  un  dépôt  tout  prêt  pour  vos  effets  ; 
un  voyage  1 des  couriers  , des  malles , des  Pelles  St 
des  bettes  -,  St  puis  à propos  de  bottes , ils  préten- 
dent à la  reconnoiflance  en  préfentant  le  mémoire. 

Tout  confidéré  , j’ai  eu  peur  que  cette  réponfe 
ne  vous  effenfât  ; je  l’ai  retranchée  pour  y fubf- 
lituer  le  détail  plus  férieux  que  vous  venez  de  lire , 
St  j’efpere  que  vous  m’en  faurez  gré. 

Mais  pendant  que  je  releve  ici  les  erreurs  d’un 
autre  , je  m’apperçois  que  j'ai  penfé  en  faire  une  à 
l’article  Marin.  Pourquoi  ces  Juifs  ( y ai-je  dit  ) qui 
vont  & viennent  de  chef  vous  chef  lui  , & de  chef  lui 
chef  vous  1 J’avois  foupçonné  que  ces  Juifs  qui  ve~ 
noient  chez  Bertrand  , de  la  part  de  Marin  . croient 
chargés  d’efpionner  ce  que  riifoient  oufaifoient  les 
honnêtes  gens  de  la  maifon  de  ma  feeur.  Mais  j’ai 
appris  depuis  , que  ces  Juifs  y venoient  pour  des 
affaires  abfolument  étrangères  aux  honnêtes  gens 
de  la  mailon  de  ma  fccur.  Je  fais  jultice  à moi 
«comme  aux  autres , St  fuis  toujours  prêt  à m’aoenfer 


quand  je  me  prends  en  faute  ou  en  erreur. 

Je  me  rappelle  encore  que  , dans  ma  premiers 
chaleur  en  vous  lifant  , j’avois  réfol  ù,  mon  cher 
Bertrand  de  répondre  allez  durement  à votre  mé- 
moire ; mais  le  lieur  Marin  ayant  émoufle  d’avance 
la  pointe  de  mon  plus  langiant  reproche  , par  l’aveu 
qu’il  fait  de  vous  avoir  donné  fes  fonds  à tour- 
menter , je  n’en  dirai  rien  ; ce  ne  feroit  plus  qu’une 
ir.lîplde  injure  ; &.  cela  ne  me  va  point  : les  honnêtes 
gens  me  lavent  gré  de  vous  répondre  , les  gens  de 
goût  me  blâmcroicnt  de  vous  piller. 

Quant  aux  lettres  du  fteur  Marin  St  de  vous  , 
relatées  dans  fon  mémoire  ou  dans  le  vôtre  , je  ne 
fais  lequel..  ( Eh  !...  c’eft  beaucoup  mieux  que  j+ 
pe  penfois  , eiles  font  , ma  foi  , dans  tous  les  deux  ; 
tant  mieux  , on  ne  fauroit  trop  multiplier  les  belles 
choies  ; ) permettez  que  je  les  range  pour  l’im- 
portance à côté  de  celles  du  comte  de  la  Blaclie  , 
qui  écrit  ainfi  que  vous  , Meilleurs  , très-délica- 
tement. Toutes  ces  lettres  éteient  réellement  des 
ouvrages  à imprimer.  Mais  le  dégoût  que  vous 
caufe  , comme  à moi , Meilleurs , une  antre  lettre 
imprimée  par  Marin  fk  fignée  Mercier  , doit-elle 
nous  empêcher  de  lui  donner  auffi  un  rang  dues  la 
cclieftion  ? elle  eft  affreufement  dlcléc  , au  moins 
a r t-ellc  quelque  mérite  au  fond. 

On  le  rappelle  allez  qu’un  des  objets  du  fleur 
Marin  eft  de  prouver  que  j’avois  grand’peur  de  M. 
Goëzman,ôcfur  ce  fait  on  n’a  pas  lans  doute  oublié 
ma  lettre  à M.  de  Sartine  fur  M.  Goezman  , im- 
primée page  18  de  mon  mémoire  à confulter  ; on 
n’a  pas  oublié  mes  répondes  à M.  le  premier  pré- 
fuient , ni  mon  dédain  pour  les  offres  de  Marin 
d’arranger  l’affaire  ; on  n'a  pas  oublié  que  je  fus 
chez  ce  dernier  , le  jour  de  la  depofition  de  Ber- 
trand. Or  , ç’ell  de  cette  vifite  où  je  portois  la  dé- 
fiance de  l’avenir  fk  le  mécontentement  du  parié  , 
£;r-tout  un  relie  d’aigreur  de  la  feene  de  la  veille 
chez  ma  feeur  , que  meffieurs  les  témoins  aux  gages 
de  mon  bienfaiteur  Matin  , écrivent  d’avance  au 
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fieur  Bertrand  , & lui  offrent  d'affirmer  avec  lui  , 
que  j’arrivai  en  étendant  les  bras  ; mais  il  faut 
écouter  ces  meilleurs  eux-mêmes  : Je  me  feuviens 
( dit  l’un  d'eux  parlant  de  moi  ) qu'en  étendant  les 
bras  vers  monjieur  Marin  , il  lui  avoit  dit  , avec  une 
chaleur  que  j’ai  prife  pour  un  fentirnent  vrai  , pour  un 
élan  du  cœur  : AH  ! MON  AMI  , JE  VOUS  POIS  TOUT  , 

l'honneur  et  la  fie.  Et  dans  cette  lettre  qui  pétillé 
de  bêtife  , le  clerc  du  gazetier  oubliant  qu’il  écrit 
à Bertrand  , plus  inftruit  que  lui-même  de  toute  la 
conduite  de  Marin  à mon  égard  , a la  gaucherie 
d’ajouter  , en  ftyle  de  témoin  , qui  répète  la  leçon 
du  greffe  ; il  ejl  bon  de  remarquer  , que  cet  aveu  était 
le  prix  des  démarches  faites  par  M.  Marin  pour  lui 
fauver  l'un  & l’autre.  » 

Témoin  mon  ami  , je  vous  fuis  obligé  de  votre 
remarque.il  eft  beau  de  remarquer  à mon  tour, 
que  cette  lettre  porte  , d’un  bout  à l’autre  , le  ca- 
raclere  d’un  mal-adroit  qui  en  inftruit  un  autre  ; 
vous  fouvient-il  , Monjieur  ?...  ne  vous  rappeliez-vous 
pas  ?..-.  Vous  fouvient-il  encore  ?...  £<  quelle  finit 
par  la  douce  invitation  que  fait  le  mal-adroit  à l’autre 
mal-adroit  de  fe  joindre  à lui  pour  dénigrer.  Il  me 
fufji  d’avoir  démafqué  l'impojlure  , c'ejl  un  mérite  que 
je  ferais  jaloux  DE  PARTAGER  AVEC  VOUS.  Enfin  pour 

couronner  l’œuvre  , un  troifieme  mal-adroit  , aux 
mêmes  gages  que  les  deux  autres , écrit  au  premier: 
Si  mon  témoignage  ejl  nécefaire  à l’appui  de  ces  faits , 
je  ne  m'y  refu ferai  point.  Et  voyez  Marin  s’extafier 
de  Ion  ad  relie  & s’écrier  : afurément  on  ne  dira  pas 
que  ces  lettres  /oient  mendiées  , qu'elles  J'oicnt  concer- 
tées ; & pour  qu’on  ne  puiffe  jamais  douter  que  ces 
lettres  font  de  lui,  nous  dire  enfuite  fpiritucllement: 
les  Jieurs  Mercier  & Adam  ( fes  commis  ) indignés  de 
l'audace  du  fieur  de  Beaumarchais  , ont  EUX-MESMES 
écrit  également  les  deux  lettres  fuivantes.  Ces  com- 
mis qui  ont  écrit  eux-mêmes  ! Et  Marin  qui  certifie 
que  c’eft  bien  eux-memes  qui  ont  écrit  ! Lorfque  k 
maître  de  claflê  au  college  avoit  fait  nos  épitres  de 
bonne  année  , il  ne  manqttoit  jamais  de  certifier  à 
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tous  les  parents  au  bas  de  la  copie  , que  c’étoit  les 
eut', tus  eux-mêmes  qui  les  avoient  écrites  , St  par  le 
mot  écrire  ,Ucntendoit  comme  le  précepteur  Marin, 
compofer  , dicier  , S<  les  bons  parents  larmoyoient  de 
plaifir  de  voir  leurs  entants  de  petits  prodiges  ; com- 
me vous  & moi  pleurons  de  joie  de  voir  les  détentes 
de  M.  Goëzman  , St  la  gazette  de  France  , en  des 
mains  aulîî  pures  , St  livrées  à des  gens  aufli  véri- 
diques. 

Ceci  me  ramène  tout  naturellement  comme  on 
voit  n M.  Goëzman,  car  le  fieur  Marin  n’a  jamais 
été  pour  moi  qu’un  pont-volant  jeté  légèrement 
fur  le  ravin,  pour  atteindre  l’ennemi  à la  rive  op- 
pofée.  Que  !î  l’on  trouve  par  hafard  un  rapport 
intime  entre  la  conduite  du  fieur  Marin  envers 
Bertrand , S<  celle  que  tenoit  en  même  temps  M. 
Goëzman  envers  le-Jjy,  ce  ne  fera  pas  ma  faute; 
moins  encore  fi,  ne  tirant  de  ma  pai;t  aucunes  con- 
féquences  de  tous  ces  rapports  contre  ce  magiftrat , 
le  parlement  bien  éclairci  fe  trouve  en  état  de  les 
tirer  lui-même. 

Mais  que  de  monde  occupé  à vous  foutenir  , 
Monfieur  i Tôt  circa  ununi  caput  tumultitnntes  deos  ! 
Tant  d’amis  qui  parlent  fi  haut  pmir  vous,  quand 
vous  vous  défendez  li  mal!  On  voit  bien  qu’il  vous 
eft  plus  aifé  de  trouver  de  grands  détenteurs  que 
de  bonnes  défenfes.  Cependant  en  contemplant 
votre  édifice  fontenu  par  madame  Goëzman , les 
(leurs  Marin  , Bertrand  , Baculard  , Si  autres , on 
eft  tenté  de  retourner  fit  phrafe  , Si  de  convenir  que 
vos  défenfeurs  ne  valent  pas  mieux  que  vos  dé- 
fenfes,  puis  comparant  ce  que  vous  écrivez  vous- 
même  avec  les  mémoires  ou  lettres  de  tous  ces 
Meilleurs,  on  efi  forcé  de  refaire  encore  fon  thè- 
me, Si  d’avouer  que,  tontes  mauvaifes  que  font 
vos  defenfes  , elles  valent  encore  mieux  que  vos 
défenfeurs.  Quand  à moi , pour  ne  vous  laiflér 
rien  à defirer  fur  mou  opinion  à cet  égard  , je 
vous  dirai  franchement  qu'à  votre  place  , & pour 
mon  ufage,  je  ne  voudrois  pas  plus  de  vos  défen- 
feurs  que  de  vos  défenfes. 
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Mais  je  ne  confonds  pas  a7cc  ces  défenfes  les 
fervices  eiTentiels  que  vous  rend  publiquement  M. 
le  préfident  de  Nicoiaï.  Mon  profond  refpeft  pour 
le  nom  de  Nicoiaï , qui  a toujours  tenu  un  rang 
diftingué  dans  la  robe  St  dans  l’épée  , celui  que  je 
porte  à tous  MM.  les  préfidenrs  à mortier  , fur- 
tout  celui  que  M.  le  préfident  de  Nicoiaï  fait  bien 
que  j’ai  pour  fa  perfonne  , auroit  peut-être  dû  me 
faire  trouver  «races  à fes  yeux  dans  une  querelle 
.qui  lui  étoit  fi  étrangère. 

Cependant  j’apprenois  de  tous  côtés  que  M.  le 
préfident  de  Nicoiaï , non  content  de  folliciter  c n 
faveur  de  M.  Goëzman  , parloit  dans  le  monde 
irès-dcfavantageufement  de  moi.  Il  me  revenoit 
auffi  que  MM.  Gin  8c  Nau  de  Saint-Marc  féinoient , 
au  fujet  du  procès  auquel  h plainte  de  M.  le 
procureur-général  avoit  donné  lieu  , les  difccurs 
les  plus  indiferets , foit  en  montrant  toute  leur 
partialité  pour  M.  Goëzman  , foit  en  m’injuriant 
fans  aucune  retenue. 

Mais  quoiqu’il  me  fût  très-efTentiel  de  prendre 
les  voies  de  droit  , pour  écarter  de  pareils  juges , 
j’eus  la  refpechicufe  délicateffe  de  dire  , par  ma 
requête  du  mois  d’août  dernier,  que  je  m’en  rnp- 
portois  à leur  déclaration  , fur  la  vérité  des  faits 
qui  y éto'ent  expoles.  Par  l’arrêt  qui  intervint,  la 
cour  leur  donna  actes  des  déclarations  par  eux 
faites  , Se  en  conféquence  elle  mit  néant  fur  ma 
requête. 

Depuis  ce  temps,  je  fuis  refié  tranquille,  quoi- 
que M.  le  préfuient  de  Nicoiaï , non-feulement 
ait  continué  à me  déchirer  fans  ménagement , mais 
encore  ait  ouvertement  follicité  pourM.  Goë  nau, 
qu’il  conduit  chez  tous  nos  juges , & dont  il  dis- 
tribue & fait  diftribuer  publiquement  les  mémoires 
chez  lui.  Ce  n’efi  plus  même  un  fecret,  qu’il  a 
corneille  M.  Goëzmaa  dans  cette  affaire.  M.  Goëz- 
'man  nous  l’apprend  dans  fa  note  imprimée,  page 
6 , où  il  s’exprime  ainh  : Ce  fut  <i'ap>è r le  co.vte/z. 
d'ur.  des  préjidents  de  la  cour  , ( M.  de  Nicoiaï ^ il  cjl 

trop 


(60 

trop  généreux  pour  me  démentir  ; ) que  j'ai  éxigé  du 
fietir  le-Jay  , qu'il  déchirât  par  écrit ....  Src.  M.  le 
préfident  de  Nicolaï  a donc  confeillé  M.  Goëzman-: 
c’eft  par  Ton  confeil  que  M.  Goëztnan  a fait  faire 
une  déclaration  au  fieur  le-Jay.  Or  l’article  6 du 
titre  24  de  l’ordonnance  de  1667,  porte  que  le 
juge  pourra  être  récu fé,  s'il  a donné  confeil , s'il  a 
follicité  ou  recommandé.  M.  de  Nicolaï  eft  doubie- 
. ment  dans  le  cas  de  cet  article,  puifqu’il  a donné 
confeil,  8c  qu’il  follicité  ouvertement.  D’après  cela, 
je  me  fuis  cru  en  droit  de  profiter  de  la  difpofition 
de  la  loi,  & de  donner  en  conféquence , le  16 
décembre  1773,  ma  requête  en  reeufation  contre 
M.  de  Nicolaï  : 8c  comme  il  m’efi  auffi  important 
d’écarter  fes  follicitations  que  fon  fuffrage  , j’ai 
obfervé  à la  cour,  par  cette  requête,  que  l’arti- 
cle 14  de  l’ordonnance  de  François  premier  de  1539 
défend  expreflément  à tous  préfidents  8c  confeillers 
de  folliciter  dans  les  cours  où  ils  font  officiers. 
Voici  les  termes  : 

» Nous  défendons  à tous  préfidents  Sc  confeillers 
» de  nos  cours  fouveraines  de  folliciier  pour  au- 
» trui  les  procès  pendants  ès  cours  où  ils  font  offi- 
» ciers , 8c  d’en  parier  aux  juges  directement  ni 
» indire&ement,  fous  peine  de  privatior.de  l’entrée 
» delà  cour  8c  de  leurs  gages  pour  un  an,  Scd’autrec 
» plus  grandes  peines  s’ils  y retournent , dont  nous 
» voulons  être  avertis,  8c  en  chargeons  notre  pro- 
» cureur-général  fur  les  peines  que  delfus.  » 

L’ordonnance  de  1667  a renouvellé  la  même  dif- 
pofition fur  l’article  VI  du  titre  XXIV  des  reeufa- 
tions.  » Sans  qu’ils  ( les  préfidents  ou  confeillers  ) 
m puiffient  folliciter  pour  autres  perfonnes , fous 
» peine  d’être  privés  de  l’entrée  de  la  cour  8c  de 
» leurs  gages  pour  un  an , de  qui  ne  pourroit  être 
» remis  ni  modéré  pour  quelque  caufe  ou  occa- 
» fion  que  ce  foit,  chargeons  nos  procureurs  géné- 
5»  raux  de  nous  en  donner  avis,  à peine  d’en  ré- 
» pondre  par  eux , chacun  à leur  égard , en  leur 
» nom.  » 
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Fonde  fur  des  textes  aulîl  précis  , j’ai  conclu 
par  ma  requête  à ce  que,  attendu  qu’il  eft  prouvé 
par  écrit  que  M.  le  préfident  de  Nicolaï  a donné 
confeil  à M.  Goëzman,  8c  qu’il  eft  de  notoriété 
qu’il  follicite  ouvertement  8c  journellement  pour 
lui , il  fût  ordonné  qu’il  feroit  tenu  de  s’abftenir 
du  jugement  du  procès,  faut’ à M.  le  procureur- 
général  à prendre  tel  parti  qu’il  avifera , confor- 
mément aux  ordonnances  ci-delfus  citées. 

Pour  repréfenter  cette  requête  il  falloit  qu’elle 
fût  lignée  d’un  avocat  titulaire;  la  crainte  de  dé- 
plaire à un  préfident  à mortier  les  a tous  éloignés. 
Forcé  de  m’adreffer  à M.  le  premier  préfident  pour 
m’en  commettre  un,  j’ai  l’honneur  de  le  voir;  ce 
magiftrat  m’a  donné  fa  parole  que  M.  de  Nicolaï 
ne  1er  oit  pas  de  mes  juges;  8c  fur  cette  parole  ref- 
pe&able  j’ai  confenti  à ne  pas  ufer  du  droit  que 
j’avois  de  donner  ma  requête.  En  effet , M.  le  pré- 
fixent de  Nicolaï  s’eft  abftenu  de  fe  trouver  aux 
chambres,  depuis  que  le  rapport  de  ce  procès  eft 
commencé. 

Mais  MM.  Gin  Sc  Nau  de  Saint-Marc  ont  cra:nt 
apparemment  que  je  ne  manquafTe  de  juges  ;~ 
malgré  mes  prières  ils  ont  conliammcnt  réfuté  de 
le  réeufer. 

Je  me  contenterai  de  leur  rappeller  ici  le  trait 
d’Augufte  cité  par  Suétonne.  Lorfque  Nonius  fût 
accule  d’un  crime  atroce  au  fénat  de  Rome  , Auguf- 
te  , qui  l’aimoit  tendrement  , voulut  fe  lever  8c  for- 
tir  du  capitole  , de  peur  de  gêner  les  délibérations  ; 
8c  malgré  les  prières  des  fénateurs , il  n’y  refta  que 
très-peil  de  temps  , fedit  per  aiiquat  haras  in  fubj'el- 
liis  ; mais  fans  dire  un  mot  , fans  recommander  la 
caufe  de  fon  ami , 8c  fans  jamais  la  folliciter  pour 
lui  : tacitus  ac  ne  laudatione  quidem  judLiali  data. 

Quel  exemple  pour  MM.  Gin  8c  Nau  de  Saint- 
Marc,  fans  celui  qu’ils  ont  reçu  de  piulieijrs  de  leurs 
confrères  en  cette  affaire  même  ! Mes  inquiétudes 
fur  leurs  liaifons  avec  M.  Goëzman  , Sc  les  difeours 
qu’ils  ont  tenus  fur  mon  çompte  ne  deyroient-ils 
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être  un  aÏÏez  puîiïant  motif  pour  les  engager  à s’abf- 
tenir  du  jugement  ? Je  ne  prononce  point  fur  leur 
conduite  , je  m’en  plains  feulement  à eux  mêmes 
fans  fortir  du  refpedt  dû  à des  confeilliers  de  la  cour. 
Mais  pourquoi  s’obftinent-ils  à être  mes  juges  ? 

A l’égard  du  confeil  que  M.  de  Nicolaï  a donné  de 
de  faire  les  déclarations  , mon  profond  refpedl  pour 
lui  m’enpêchera  d’agiter  la  grande  queftion  defavoir 
fi  l’aveu  qu’on  fait  à la  cour  de  ce  confeil , eft  pro- 
pre à difculper  un  homme  , ou  à en  inculper  deux. 

Dois- je  répondre  au  nouveau  mémoire  de  Mada- 
me Goëzman  , divifé  en  trois  feftions , fous  le  titre 
de  première  , fécondé  8s  troifieme  atrocité  , où  l’au- 
teur ne  pouvant  plus  contefter  tous  les  faits  rappor- 
tés dans  mon  fupplcment , fe  réduit  à les  tordre  , à 
les  tourmenter  pour  fe  les  rendre  moins  défavora- 
bles ; mais  où  il  fait  l’aveu  public  de  la  fidélité 
de  ma  mémoire  , 8c  de  mes  citations  , en  fup- 
pofant  que  le  procès  en  entier  m’a  été  communi- 
qué ( <7 ) ? Le  but  de  cet  ouvrage  eft  de  prouver 
que  j’ai  voulu  corrompre  M.  Goèzman  8c  gagner  fon 
fuffrage  : mais  tandis  que  M.  Goëzman  foutient 
que  fon  fuffrage  étoit  ingagnable  , je  foutiens  moi 
que  mon  procès  étoit  inperdable.  Entre  deux  hom- 
mes aufli  éloignés  de  fe  rechercher  dans  aucune  vue 
de  corruption  , quel  autre  motif  pouvoit  interpofer 
de  l’or , que  le  befoin  prefîant  d’audiences  d’une 
part , & le  refus  confiant  d’en  donner  de  l’autre  ? 

L’obftination  de  mes  ennemis  à m’oppoferun  fan- 

( a ) J’ai  fait  vœu  de  répondre  à tout.  Dans  une  des 
gazettes  de  Hollande  , dont  on  vient  de  m'envoyer  l’extrait  , 
le  lcrupuleux  nouvelliile  s’explique  en  ces  termes  à la  date 
du  7 décembre  1775. 

» Ce  n’eft  point  fans  furprife  que  l’auteur  de  cette  gazette 
» s’ell  vu  citer  dans  une  note  à la  page  1 1 du  fupplément  au 
» mémoire  à confulter  du  Sr.  Caron  de  Beaumarchais  , pour 
» un  fait  dont  il  n’a  jamais  parlé.  Il  fommcleSr.  deBeaumSr- 
» chais  de  défigner  le  numéro  où  il  prétend  que  s’efr  trouvée 
» la  fa u (Te  anecdote , que  lui- même  peut-être  eût  fouhaité  y 
>)  voir  inférée.  Ce  plaideur  inquiet . qui  femble  avoir  l’art 
» funefte  d’envelopper  tout  le  monde  dans  fes  tracafferies  , 
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tôme  de  corruption  que  l’évidence  des  faits  5c  la 
multitude  des  preuves  ont  mille  fois  anéanti , me 
force  à m’arrêter  encore  un  moment  fur  cette  quef- 
tion  trop  rebattue. 

Oui  j’al-donné  de  l’or  pour  obtenir  des  audiences 
qu’cn  me  refufoit  obftinément  , 8c  je  n’ai  pas  fait 
plus  de  myftére  de  mes  facritices  que  de  la  fatalité 
qui  les  rendit  indifpenfables. 

Sur  ce  fait  pofons  quelques  principes. 

Si  l’on  ne  corrompt  point  un  juge  intégré  avec  de 
l’or  , on  n’arrive  peint  fans  or  à fe  faire  écouter  d’un 
juge  corrompu. 

Mais  à quelles  marques  en  particulier  peut-il  re- 
connoître  dans  quelle  clr.fie  eft  fon  juge?  Eû-ce  aux 
bruits  publics  ? aux  avis  fecrets  ? aux  difficultés 
qu’on  fait  de  l’admettre  tant  qu’il  n’a  pas  employé 
l’or  , ou  aux  facilités  qu’il  trouve  à s’introduire  aufli- 
tôt  que  les  facrifices  font  confommés  ? 

J’avoue  qu’un  plaideur  peut  être  abufe  par  de 
taux  bruits  , par  des  avis  infidèles , fe  tromper  mê- 
me à la  nature  des  obftacles  qui  lui  barrent  le  che- 
min ; mais  du  moins  en  eft-il  fûr  lorfque , forcé  d’ou- 
vrir fa  bourfe  , il  fe  voit  introduit  à l’inftant  où  fon 
or  eft  parvenu. 

Quel  eft  alors  l'auteur  de  la  corruption  ? quelle 
en  eft  la  malheureufe  victime  I Dépouillé  par  un 

,»  n’aurcit-il  pas  dû  craindre  qu’une  citation  , fi  aifée  à con- 
» vaincre  elle-même  de  faufleté  , ne  fit  trésmal  augurer  du 
» refte  des  alfertions  contenues  dans  fon  mémoire? 

Il  eft  jufte  de  donner  fatislaftion  au  gazetier  , qui  me  fait 
l'honneur  de  me  dominer.  Le  trait  qui  paroît  le  blefler  a été 
puifé  dans  la  gazette  de  la  Haye  , du  vendredi  , zj  juillet 
1775  , n.  88.  Je  le  copie  , la  gazette  à la  main. 

M.  de  Beaumarchais  a été  décrété  d'ajournement  perfon- 
nel.  Bertrand  d'Airolles  , Provençal  , fatfant  toutes  fortes 
d'affaires  /a  été  décrété  d'afiigné  pour  être  oui,  le-Jay  dé- 
crété de  prife  de  corps  : on  ne  fait  point  ce  que  tout  cela  de- 
viendra. Ce  auil  y a de  très-fur  , c'eft  que  madame  Goëf- 
man , ancienne  actrice  à Strasbourg  , où  AI.  Gocjman  l'a 
ipoujee  , dans  le  temps  qu'il  étoit  au  confeil  Jùpérieur  de 
Cclmar  j vient  d'être  enfermée  dans  un  couvent. 


( 65  ) 

Algérien  , un  voyageur  promet  encore  une  rançon 
pour  échaper  à l’efclavage  : direz-vous  qu’il  a cor- 
rompu le  corfaire  ? 

C'eft  ainfi  que  les  Syracufains  portoicnt  leur  or 
à ce  Verrès  qu’on  ne  pouvoit  aborder  par  aucune 
autre  voie.  C’eft  ainfi  que  ce  viTir  , dont  la  peau 
couvrit  depuis  le  fauteuil  du  divan  , refufoit  l’audi- 
ence à tous  les  Byfantins  qui  ne  fefaifoient  pas  pré- 
céder par  un  préfent.  C’eft  ainfi  que  ce  Henri  Cap- 
perel  , prévôt  de  Paris,  condamné  à mort  pour 
avoir  fauvé  un  riche  coupable  , St  fait  périr  un  in- 
nocent indigent , vendoit  la  juftice  aux  infortunés 
qui  la  lui  deinandoient.  C’eft  ainfi  qu’un  Hugues 
Guifi  , puni  par  le  même  fupplice  , exerçoit  de  fem- 
blables  concuffîons  fur  les  Parifiens  d’alors.  C’eft 
ainfi  qu’un  Tardieu  , de  qui  Boileau  a célébré  l’in- 
fâme avarice  , en  ufoit  avec  les  plaideurs  de  fort 
temps.  C’eft  ainfi  qu’un  Veideau  de  Grammont , con~ 
feiller  au  parlement  de  Paris , auquel  on  arracha  In 
robe  Si  qu’on  bannit  au  commencement  du  fiecle  » 
pour  avoir  fait  un  faux  fur  un  regiftre  public  , trai- 
toit  les  malheureux  dont  il  rapportoit  le  procès.  En- 
fin c’eft  ainfi car  tous  les  fieclcs  St  tous  les  pays 

ont  produit  au  milieu  des  tribunaux  les  plus  inté- 
grés , des  juges  avares  & prévaricateurs. 

Mais  les  Siciliens , les  Byfantins  St  toutes  les  autres 
viftimes  de  la  cupidité  des  brigands  que  je  viens  de 
nommer  , furent-ils  taxés  d’avoir  voulu  les  corrom- 
pre, parce  qu’ils  avoient  cédé  à la  dure  néceffitéde 
les  payer  ? 

Il  n’étoit  réfervé  qu’à  moi  d’être  accufé  pour 
avoir  donné  de  l’or  à un  juge  , par  le  juge  même 
que  je  n’ai  pu  aborder  qu’au  prix  de  cet  or.  Je  n’a- 
vois  donc  q-ut  le  choixdes  maux  avec  un  tel  rappor- 
teur ; fi  je  ne  payois  pas  , de  perdre  mon  procès 
faute  d’inftruûion  ; & fi  je  payois , d’être,  attaqué 
par  lui-même  en  corruption. 

Eft-ce  tout?  non.  Comme  fi  ce  rapporteur  eût 
cru  me  trop  bien  traiter  en  me  iaiffant  au  moins 
dioifir  entre  les  maux  qu’il  oftroit  à mon  courage  » 

J ?fs 
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l'or  dont  j’ai  payé  fon  audience  eft  devenu  dans  Tes 
mains  le  moyen  d'une  double  vexation.il  m’intente 
un  procès  au  criminel  pour  en  avoir  , dit-il  , trop 
offert  ; quand  je  traîne  avec  moi  le  cruel  foupçon, 
qu’il  m’en  fit  perdre  un  au  Civil  pour  n’en  avoir  pas 
allez  donné. 

Changeons  de  flyle.  Depuis  que  j’écris , la  main 
me  tremble  toutes  le?  fois  que  je  réfléchis  qu’il  faut 
ou  mourir  déshonoré  ou  franchir  les  bornes  étroites 
que  le  plus  profond  refpeft  avoir  impofées  à mon 
rcffentiment.  Il  me  femble  voir  chaque  leûeur  par- 
courant avec  inquiétude  ce  mémoire  , & me  dilant  : 
M.  de  Beaumarchais , vous  plaifantez  vos  petits  ad- 
verfaires  , vous  accablez  les  grand?  , tous  les  faits 
fous  votre  plume  s'éciairciffenr , St  votre  juftifîca- 
tion  s’avance  à pas  de  géans  ; mais  un  feul  article 
afflige  tous  vos  amis.  Ces  lettres  de  proteéficn  de 
mefdames  fuppofees  pour  gagner  votre  procès  ; ce 
défaveu  foudroyant  des  princeflès  ; cette  note  d’un 
de  vos  mémoires fupprimée  parfentence  ; la  dénon- 
c'ation  que  le  comte  de  la  Blache  & M.  Goëzman 
en  font  contre  vous  à la  nation  , tout  cela  refte  en 
arriéré  , 8c  vous  gardez  le  filence  Ce  fait  étranger 
à la  caufe  n’elt  pas  fans  doute  aujourd’hui  du  reflort 
du  parlement , maison  le  préfente  au  public,  com- 
me au  feul  tribunal  où  le  déshonneur  qu’on  vous 
imprime  doit  vous  couvrir  à jamais  d’opprobre  , ou 
retomber  fur  le  front  de  vos  ennemis. 

Je  vous  entends , leûeurs  : je  relis  avec  amertume 
les  noms  d'audacieux , de  téméraire  , d’impojhur,,  que 
M.  Goëzman  me  donne , & l’imputation  qu’il  me  fait 
«l’avoir  abufé  desnoms  les  plus  facrés  à l'appui  de  mon 
intérêt  & de  mes  tues  iniques.  Et  mon  courage  renaît. 

Quelque  deffein  que  j’eufle  formé  d’abord  de  ne 
pas  répondre  à ces  affligeantes  citations,  j’ai  réfléchi 
dep  ni  s qu’il  valo;t  mieux  me  faire  honneur  de  ma 
bonne-foi  en  avouant  publiquement  mes  torts  t 
quels  qu’ils  fuffent  , que  de  les  laiflèr  foupçonner 
plus  grands  ; ce  qui  ne  manqueroit  pas  d’arriver  fi 
je  me  rerfermois  dans  un  filence  reipe&ueux , que 


tout  le  monde  n’attribueroit  pas  à une  caufe  au® 
modefte. 

En  effet,  fi  je  m’étois  rendu  coupable  d’impofture 
St  de  témérité  , en  publiant  que  mefdnmes  accor- 
doient  à mon  affaire  une  protedion  décidée  ; fi  j’a- 
vois  eu  la  foibleffe  de  fuppofer  qu’elles  m’avoient 
donné  par  écrit  la  permiflkm  d’honnorer  publique- 
ment ma  perfonne  & mon  procès  d’une  aulîi  auguf- 
te  protedion  , ne  feroit-on  pas  tenté  de  m’excufer 
quand  on  fauroit  que  le  comte  de  la  Blache  , mon 
ennemi  , par  une  impoflure  plus  odieufe  encore  , 
cherchoit  à me  nuire  chez  tous  nos  juges  , en  leur 
di fiant  que  mel'dames  qui  m avoit  autrefois  accordé 
leur  protedion,  ayant  reconnu  que  je  m’en  étois 
rendu  indigne  par  mille  traits  déshonnornnts  , di- 
foient  ouvertement  qu’elles  m’avoient  chaffé  de  leur 
préfence.  . 

Sans  prétendre  exeufer  ici  , fur  l’importance  de 
l’occafion  , la  foibleffe  qui  m’eft  reprochée  d’avoir 
abufé  du  nom  des  princeffes , fans  rappeller  combien 
il  étoit  dangereux  pour  moi  que  les  propos  du  comte 
de  la  Blache  n’obtinffent  creance  furl’efprit  de  nos 
juges  ,qu’aurois-je  fait  autre  chofe  en  cette  occafion 
que  battre  mon  ennemi  de  la  propre  arme  , & payer 
fon  horible  menfonge  par  un  menfonge  moins  cou- 
pable ? Si  vous  qui  ne  rapportez  cette  note  & ce  défa- 
veu  des  princeffes  que  pour  détourner , par  une  récri- 
mination indiferete  & peu  refpedueufe  , l’attention 
du  public  un  moment  de  defliis  vous  ; la  honte  dont 
vous  cherchez  à me  couvrir  , vous  lavera-t-elle  de 
celle  qui  vous  eft  fi  juftement  reprochée  dans  une 
affaire  à laquelle  cette  note  St  ce  délaveu  font  abfo- 
lument  étrangers  ? 

Mais  fi  je  n’avois  pas  fuppofé  de  fauffes  lettres  pour 
appuyer  un  menfonge  ; fi  je  ne  m’étois  pas  ren- 
du coupable  d’impoftiîre , en  publiant  que  les  prin- 
ctffes  honoroient  ma  perfonne  Si  mon  procès  d’une 
protection  particulière;  fi  j’avois  mérité  feulement 
le  reproche  d’avoir  donné  trop  de  publicité  à une 
grâce  accordée  pour  en  faire  ufage  auprès  de  mea 
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juges  , le-eomte  de  la  Blache , qui  n’auroit  pu  l'i- 
gnorer St  qui  vous  fait  parler  à préfent , ne  feroit- 
il  pas  ainfi  que  vous  doublement  odieux  , d’em- 
ployer un  (i  honteux  moyen  pour  me  déshonorer, 
lbus  l’efpoir  que  mon  profond  refpect  pour  les 
princefies  dont  il  vous  fait  imprimer  le  défaveu,  re- 
tiendra ma  plume  aujourd’hui , comme  il  m’a  fermé 
la  bouche  depuis  deux  ans. 

Mais  fi  rien  de  tout  cela  n’exiftoit;  fi  loin  d’a- 
vcir  fuppofé  de  faufiés  lettres  de  prote&ion  pour 
parvenir  à gagner  mon  procès,  je  n’avois  pas  même 
commis  l’indifcrétion  de  me  vanter  d’aucune  pro- 
tection de  mefdames  accordée  à cette  affaire;  fi; 
loin  de  compromettre  des  noms  fncrés  à l'appui  de  mon 
intérêt  & de  mes  vues  iniques , je  n’avois  même  ja- 
mais fongé  à folliciter  les  princefies  au  fujet  de  ce 
procès;  St  fi  je  n’avois  jamais  publié  verbalement, 
ni  par  écrit,  ni  par  aucune  note  imprimée,  que 
mefdames  accordoient  leur  proteftion  à mon  pro- 
cès : de  quelle  indignation  les  honnêtes  gens  ne 
feroient-ils  pas  faiiis  , de  voir  le  comte  de  la 
Blache  St  M.  & madame  Goëzman  me  traiter  pu- 
bliquement d’audacieux,  de  téméraire,  d’impof- 
teur,  St  tenter  de  verfer  fur  moi  la  honte  qui  ap- 
partient toute  entière  au  comte  de  la  Blache  dans 
un  événement  où  je  n’ai  montré  que  refpeêt,  dif- 
crétion  , modération  St  patience. 

Mon  profond  refpeCt  pour  des  perfonnes  facrées, 
la  frayeur  d’être  accufé,  de  les  compromettre  en 
me  jutlifiant,  ma  fermé  la  bouche  depuis  deux  ans. 
que  le  comte  de  la  Blache  a renouveilé  fous  toutes 
les  faces  l’accufation  calomnieufe  , à laquelle  il 
donne  aujourd’hui  fous  votre  plume  le  dernier 
degré  d’indécence  St  de  publicité.  Mais  ces  ref- 
peciables  princefies  dont  le  cœur  eft  toujours  ou- 
vert aux  malheureux  par  efprit  de  religion , St  par 
une  bonté  d’ame  dont  ceux  qui  n’ont  jamais  eû  le 
bonheur  de  les  approcher,  ne  peuvent  fe  former 
aucune  idée  ; ces  généreufes  princefies , dont  le 
revenu  fe  confume  à foulager  les  pauvres , & dont 
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la  vie  entière  eft  lin  cercle  de  bienfaifance  aum 
confiante  que  cachée,  ne  s’offenferont  pas  qu’un 
homme  qui  les  a toujours  fervies  avec  zele  8c  dé- 
fintérefl'ement  , qui  n’a  jamais  déterminé  auprès 
d’elles , repoufie,  par  le  plus  modefîe  expofé  de  la 
vérité,  l’aftfeufe  & nouvelle  injure  qui  lui  eft  faite 
en  leur  nom  à la  face  de  toute  la  nation. 

"'L’orfqu’un  payfan  fut  blefie  par  un  cerf,  on  vit 
toute  cette  augufte  famille  oublier  l’horreur  d’un 
tel  fpeûacle,  8c  ne  fentir  que  l’intérêt  qu’il  inf- 
piroit  ; on  les  vit  voler  à lui,  l’entourer,  fondre 
en  larmes , 8c  retourner  la  bourfe  de  tout  le  monde, 
en  verfer  l’or  dans  le  tablier  de  fa  femme  éplorée  , 
prodiguer  des  foins  paternels  à cet  heureux  infor- 
tuné, lui  envoyer  des  fecours  abondants , confoler 
fa  famille , enfin  lui  affurer  un  fort.  Si  le  mal  pafia- 
ger  que  fit  un  cerf  à un  inconnu  trouva  ces  prin- 
ceffes  auffi  fenfibles,  la  rage  d’un  troupeau  de  ti- 
gres acharnés  fur  un  de  leurs  plus  zélés,  de  leurs 
plus  malheureux  ferviteurs  , n’en  obtiendra  pas 
moins  de  compaffion  ; elles  ne  regarderont  point 
comme  un  manque  de  refpeft,  qu’un  homme  d’hon- 
neur , lâchement  accufé  d’impoflure  8c  de  faux  , 
brûle  de  fécouer  la  honte  d’avoir  abufé  de  leur  nom 
facré , pour  fervir  fon  intérêt  & fes  vues  iniques  : 8c  fi 
le  hafard  fait  tomber  ce  mémoire  entre  leurs  mains, 
loin  de  blâmer  la  fermeté  de  mes  défenfes  Sc  l’ar- 
deur de  ma  juftification , elles  fendront  qu’au  péril 
de  ma  vie,  je  ne  pouvois  refter  le  chef  courbé  fous 
un  tel  déshonneur  ; 8c  malgré  les  efforts  que  l’on 
fera  pour  empoifonner  cette  aftion  auprès  d’elles , 
elles  diftingueront  aifément  d’une  vanité  indifcrete, 
la  fierté  noble  8c  courageufe  avec  laquelle  j’ofe 
publier  un  témoignage  qui  honnore  également  leur 
juflice  8c  ma  probité.  Voici  le  fait. 

Pendant  que  le  comte  de  la  Blache  me  faifoit 
injurier  avec  autant  d’indécence  que  d’éclat,  aux 
audiences  des  requêtes  de  l’iiôtel , par  un  avocat  à 
qui  la  nature  avoit  donné  affez  de  talent  , pour 
qu’il  eût  pu  fe  p a fier  d’adopter  le  plus  aifé , mais 
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le  moins  honnorable  des  genres  de  plaidoiries; 
mon  adverfaire,  fentant  bien  que  le  tond  du  pro- 
cès ne  préfentoit  aucune  reflburce  à fou  avidité, 
employoit  celle  de  jetter  de  la  défaveur  iur  ma 
perfonne,  pour  tâcher  d’en  verfer  fur  ma  caufe. 
En  confequence  il  alloit  chez  tous  les  maîtres  des 
requêtes , nos  communs  juges , leur  dire  que  fétois 
malhonnête  homme;  il  leur  do.nnoit  en  preuves 
que  mefdames , qui  m’a  voient ‘autrefois  honnoré 
de  leurs  bontés,  ayant  reconnu  , depuis , que  j’étois 
un  fujet  exécrable , m'avoicnt  tait  châtier  de  leur 
préfence  , 8t  rendoient  ce  icmo.gnage  de  moi  Ces 
propos , qui  frappoient  tout  le  monde,  & mettoient 
des  nuages  dans  toutes  les  têtes , me  turent  rendus 
par  quelqu’un  qui  me  dit  : il  elt  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  vous  de  les  détru.re;  ils  vous  font 
un  tort  affreux  dans  l’efprit  de  vos  juges,  il  n’y  au- 
roit  même  pas  de  mal , ajoutoit-  on  , que  vous  vous 
fiflîez  étayer  auprès  d’eux  d’une  aulli  puiffante  pro- 
tection que  celle  des  princeil'es , contre  un  adver- 
faire  avide,  adroit  & peu  délicat,  à qui  tout  elt  bon, 
pourvu  qu’il  vous  ruine  & vous  déshonnore. 

Je  ne  folliciterai,  répondis-je,  aucune  protection 
pour  un  procès  qui  n’en  a pas  befoin:  mefdames 
auroient  lieu  d’être  très-oftenfées  que  j’allaffe  me 
rappeler  à leur  fouvenir  aujourd’hui,  pour  obtenir 
leur  appui  dans  une  affaire  où  elles  ignorent  fi  j’ai 
tort  ou  raii'on.  Mais  ce  dont  elles  ne  peuvent  pas 
s’effenfer,  c’elt  que  je  les  prie  de  m’accorder  un 
témoignage  public , que  je  me  fuis  toujours  com- 
porté avec  honneur,  tant  que  j’ai  eu  l’avantage 
de  les  approcher.  On  a l’indécence  de  leur  prêter 
les  difeours  quilles  n’ont  jamais  tenus  ; ces  ditcours 
peuvent  entraîner  ma  ruine,  en  indifpofant , en 
égarant  mes  juges.  Un  ferviteur  foupçonné  montre 
avec  joie  les  certificats  de  tous  fes  maîtres  : un  mi- 
litaire, attaqué  fur  fa  bravoure,  attelle  les  géné- 
raux fous  lefquels  il  a eu  l’honneur  de  fervir:  de 
tout  inférieur  à fon  fupérieur , le  certificat  mérité 
qu’il  foilicite  cil  de  droit  rigoureux  : j’oferai  donc. 


non  implorer  la  protcftion  des  princefles , mais  in- 
voquer leur  juftice  ; St  je  m’expliquerai  ü.  claire- 
ment dans  ma  demande,  qu’elles  ne  puifl'ent  pas 
me  fuppofer  l’intention  de  faire  un  criminel  abus 
de  leurs  anciennes  bontés  , ni  de  les  folliciter  en  fa- 
veur d’une  caufe  qu’elles  ne  connoiffent,  peut-être, 
que  par  le  compte  infidieux  St  taux  que  mon  ad- 
verfaire  en  a fait  rendre  autour  d’elles  : St  j’écrivis, 
fur  le  champ,  la  lettre  fuivante  à madame  la  com- 
telfe  de  P...  leur  dame  d’honneur. 

Du  9 février  1771. 

Madame  la  Comtesse  , 

«Dans  une  affaire  d’argent  qui  fe  plaide  à Paris, 
«Sc  fur  laquelle  mon  adverfaire  n’a  fourni  que  des 
« défcnfes  mal-honnêtes , il  a ofé  fourdement  avan- 
ucer,  chez  nos  juges , quemefdames , qui  m’avoient 
» honnoré  de  la  plus  grande  protection  autrefois  , 
«ont  depuis  reconnu  que  je  m’en  crois  rendu  indig- 
» ne  par  mille  traits  déshonorants , St  m’ont  à jamais 
» banni  de  leur  préfence.  Un  menfonge'  aulîi  outra- 
geant, quoique  portant  fur  un  objet  étranger  à 
» mon  affaire , pourroit  me  faire  le  plus  grand  tort 
«dans  l’el'prit  des  juges.  J’ai  craint  que  quelque  en- 
«nemi  caché  n’eût  cherché  à me  nuire  auprès  de 
«mefdames.  J’ai  pâlie  quatre  ans  à mériter  leur 
«bienveillance  , par  les  foins  les  plus  alîidus 
les  plus  défintérelles  fur  divers  objets  de 
«leurs  amufements.  Ces  amufements  ayant  celfé  de 
«plaire aux  princeffes,  je  ne  me  fuis  pas  rendu  im- 
» portum  auprès  d’elles  à folliciter  des  grâces  fur 
« lefquelles  je  fais  qu’elles  font  toujours  trop  tour- 
«inentées.  Aujourd’hui  je  demande  , pour  toute  ré- 
wcompenfe  d’un  zele  ardent  qui  ne  finira  point  , 
«non  que  madame  Viftoire  accorde  aucune  pro- 
«teflion  à mon  procès , mais  qu’elle  daigne  attef- 
«ter  , par  votre  plume  , que  , tant  que  j’ai  été  em- 
« ployé  pour  fou  fervice  , elle  m’a  reconnu  pour 
homme  d’honneur  St  incapable  de  rien  faire  qui  pût 


jj  m'attirer  une  difgrace  auflï  flétrifiante  que  celle  dont 
«on  veut  me  tacher.  J’ai  affiiré  mes  Juges  que  tou- 
rtes les  noirceurs  de.  mon  adverfaire  ne  m’empêche- 
«roient  pas  d’obtenir  ce  témoignage  de  la  juftice 
«de  mefdames.  Je  luis  à leurs  pieds  & aux  vôtres  , 
«pénétre d’avance  de  la  reconnoiflance la  plus  ref- 
«pcétueufe  , avec  la  quelle  je  fuis. 

Madame  la  comtesse, &c. 

Signé , Caroh  de  Beaumarchais. 

Y a-t-il  , dans  tout  ce  qu’on  vient  de  lire  , un 
feul  mot  qui  tende  à demander  proteftion  & fa- 
veur pour  mon  procès  ? Y follicité-je  autre  chofe 
qu’un  témoignage  de  bonne  conduite  & d’honneur, 
pendant  que  j’avois  approché  des  princeffes  ? Voici 
laréponfe  que  je  reçus  de  la  dame  d’honneur. 

A Verfailles  ce  il  février  1772. 

«J’ai  fait  part , Monfieur  , de  votre  lettre  à ma- 
»dame  Viétoire  , qui  m’a  afluré  quelle  n’avoir  ja- 
is mais  dit  un  mot  à perforine  , qui  pût  nuire  à votre  ré- 
isputation  , ne  fichant  rien  de  vous  qui  pût  la  mettre 
■ndansce  cas-là.  Elle  m’a  autoriféeàvousle  mander. 
«La  princelTe  même  a ajouté  qu’elle  favoit  bien  que 
«vous  aviez  un  procès  ; mais  que  ces  difeours  fur 
«votre  compte  ne  pourroient  jamais  vous  faire'au- 
«cun  tort  dans  aucun  cas  , & particuliérement  dans 
«un  procès,  & que  vous  pouvez  être  tranquille  à 
« cet  egard.  >» 

Je  luis  charmée  que  cette  occafion , &c. 

Signée , T.  Comtesse  de  T...' 

Il  n’eft  donc  pas  vrai  , M.  le  comte  de  la  Blache  , 
que  je  fois  homme  mal- honnête  & couvert  d’oppro- 
bre , que  mefdames,  félon  vous , ont  dit  avoir  chaiTé 
de  leur  préfence  , à caufe  de  mille  traits  déshono- 
rants 


rants  dont  il  s’étoit  rendu  coupable. 

Voyons  mantenant  fi  j’ai  abufé  de  ce  témoignage  ; 
voyons  fi  j’ai  voulu  m’en  fervir  pour  me  rendre  mes 
juges  favorables , en  leur  allant  dire  ou  en  écrivant 
que  mefdames  m’avoient  permis  de  m’appuyer  de 
leur  protection  auprès  d’eux  , 8c  qu’elles  prenoient 
un  vif  intérêt  à mon  affaire. 

Je  ne  vis  aucun  de  mes  juges  , & je  me  contentai 
d’inférer  , dans  un  mémoire  que  je  fis  imprimer,  la 
note  , dont  le  commencement  fe  rapporte  à la  con- 
duite de  mon  adverfaire  , connue  de  tout  le  monde  ; 
8c  la  fin  que  je  vais  tranferire  ici  , fe  rapporte  à la 
lettre  que  j’avois  reçue  de  la  dame  d’honneur  des 
princeffes. 

»Heureufement  pour  ce  dernier  ( moi , ) il  en  a 
wétéaffez  tôt  infîruit  ( des  propos  du  comte  de  la 
wBlache  , ) pour  pouvoir  réclamer  la  juftice  de 
m madame  Vidoire  avant  le  jugement  du  procès. 
» Cette  généreufe  princeffe  veut  bien  l’autorifer  à 
» publier  que  tous  les  difeours  qu’on  lui  fait  tenir 
»dans  l’affaire  préfente  font  abfolument  faux  , 8c 
» qu’elle  n’a  jamais  rien  connu  qui  fût  capable  de 
» nuire  à fa  réputation  , pendant  tout  le  temps  qu’il 
a eu  l’honneur  d’être  à fonfervice.  » 

Eh  bien,  M.  le  Comte  ! eli  bien  , M.  Goëzman  ! 
ch  bien  , Madame  ! où  eft  l’audace  , la  témérité  , 
l’impofture  dont  vous  m’accufez  publiquement  ? 
L’homme  qui  oie  compromettre  les  noms  les  plus 
facrés  à l’appui  de  fon  intérêt  & de  fes  vues  iniques, 
où  eft-il  ? La  fin  démon  récit  va  le  montrer  à toute 
la  France. 

A Pinftarit  où  cette  note  paroît , le  comte  de  la 
Blache  , inftruit  par  ma  note  que  j’avois  évente  fa 
mine  , court  à Verfailles  ; il  y prévient  l’arrivée  de 
mon  mémoire.  Il  m’y  préfente  comme  ayant  fait 
un  ufage  pernicieux  pour  lui , de  la  protection  que 
madame  Vidoire  avoir  daigné  , diloit-il  , m’accor- 
der ; il  fuppofe  que  l’intérêt  que  mefdames  font  an- 
noncées par  moi  prendre  à mon  affaire  , eft  feul 
capable  d’entraîner  tous  les  efprits,  8c  de  lui  faire 

Tome  l,  G g 
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perdre  fon  procès.  Mefdames  qui  ne  fe  perfuadent 
pas  qu’on  puiffe  leur  en  impofèr  à ce  point  , jufte- 
ment  indignées  de  l’infolent  abus  que  je  fuis  accufé 
d’avoir  fait  d’un  (Impie  témoignage , accordé  feule- 
ment pour  m’empécherde  perdre  l’honneur , Si  non 
pour  me  faire  gagner  un  procès  d’argent , croient 
faire  juftice  en  remettant  à mon  adverfaire  un  dé- 
fuveu  de  mon  audacieufe  conduite,  en  ces  termes: 

»Nous  déclarons  ne  prendre  aucun  intérêt  à M. 
j)  Caron  de  Beaumarchais  Stà  fon  affaire  , & ne  lui 
w avons'pas  permis  d’inférer  dans  un  mémoire  impri- 
»mé  & public  des  affurances  de  notre  protection.  » 

A Verfailles  , le  15  février  1772. 

( Signées  , ) Marie- Adélaïde. 

Victoire-Louise 
Sophie- Philippine. 
Elisabeth- Justine. 

Mais  nvois-je  dit  que  mefdames  prenoient  intérêt 
à mon  affaire  ? Avois-je  imprimé  que  les  princdles 
jn’avoieat  donné  des  affurances  de  leur  protection 

à ce  fu jet  ? 

Ne  m’étois-je  pas  contenté  de  dire , parlant  de 
madame  viffoire  : cette  généreufe  pfinceffe  vent  bien 
m'iiutorifer  à publier  que  tous  les  difeours  qu’on  lui 
fait  tenir  dans  l'affaire  préfente , font  abfolument  fuir , 
& quelle  n'a  jamais  rien  connu  qui  fut  capable  de 
nuire  à ma  réputation  , pendant  tout  le  temps  que]  ai 
eu  l'honneur  d’étre  à fon  fervice. 

Avois-je  pu  me  renfermer  plus  littéralement, 
plus  rcfpechieufement  dans  le  témoignage  que  con- 
tient la  lettre  de  la  dame  d’honneur  1 « J’ai  fait 
>3  part,  Moniteur,  de  votre  lettre  à madame  Vic- 
■»  toire,  qui  m’a  alluré  qu'elle  n'avoit  jamais  dit  un 
j)  mot  à perfonne  qui  p fit  nuire  à votre  réputation  , ne 
:»  Cachant  rien  de  vous  qui  pût  la  mettre  dans  ~.e  cas-là. 
» Elle  m’a  autorilee  à vous  le  m inder.  » 

A l’occalion  d’im  procès  d'argent,  on  avoit  voulu 


me  donner  pour  un  homme  perdu  d’honneur;  ce 
que  les  princeffes  ( ajoutoit-on  ) difoient  haute- 
ment. J’avois  follicité  auprès  d’ell>es  la  plus  lïm- 
ple  atteflation  de  mon  honnêteté.  L’inftant  où  je 
la  demandois , la  circonftance  de  mon  procès  avpit 
rendu  ce  témoignage  aulîere  de  la  part  de  la  prin- 
celfe.  Pas  un  mot  dont  je  pulfe  abufer  pour  m’en 
faire  un  titre  auprès  de  mes  juges.  De  ma  part  , 
fcrupuleux  tranferipteur  de  ce  témoignage  auftere, 
je  ne  m’étois  pas  permis  d’y  rien  ajouter  qui  pût 
annoncer  le  plus  léger  abus  de  la  jullice  rigoureufe 
qui  m’étoit  rendue  ; & j'étois  fi  convaincu  de  mon 
cxa&itude  à cet  égard , que , pour  m’en  faire  uu 
mérite  auprès  de  mefdames  , pendant  que  mon 
adverfaire  alloit  renverfer  mon  édifice  à Verfailles , 
par  un  faux  expofé , j’y  envoyois  de  Paris,  à ma- 
dame la  comtefTe  de  P , le  mémoire  & la  note 

imprimés,  8t  je  lui  écrivois  la  lettre  fuivante  en 
aélions  de  grâce. 

Du  14  février  1772. 

Madame  la  Comtesse. 

» Je  n’avois  nul  titre  à vos  bontés  ; cette  confi- 
» dération  augmente  infiniment  le  prix  du  fervicc 
» que  vous  m'avez  rendu,  & celui  du  procédé  obli- 
» géant  qui  l’accompagne. 

w J’ai  l’honneur  de  vous  faire  paffer  un  de  mes 
» mémoires,  dans  lequel  j’ai  fait  l’ufagc  rcfpec- 
» tueux  que  madame  Victoire  a permis , de  la  juf- 
«tice  qu’elle  d’aigue  me  rendre  & de  la  lettre  dont 
«vous  m’avez  honoré.  11  me  refie  à vous  prier  de 
«mettre  le  comble  à vos  bienfaits  , en  afiiirant  lu 
« princeffe  que  je  fuis  vivement  touché  de  I’ho- 
«norable  témoignage  qu’elle  n’a  pas  refufé  à un 
«ferviteur  zélé,  mais  devenu  inutile.  11  eft  des  mo- 
«ments  où  la  plus  fimple  jullice  devient  une  grâce 
«éclatante;  c’cfl  lorsqu'elle  arrive  au  fecours  de 
«l’honneur  outragé.  Aulli-tôt  que  le  jugement  de 
«ce  procès  m’aura  permis  de  refpirer,  mon  premier 
«devoir  fera  de  vous  aller  alîùrer  de  la  refpeftueufç 
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wreconnoi.Tunce  avec  laquelle  je  fuis,  madame  la 
jpComtefle  , &c.  » 

Toures  les  pièces  juflificatives  du  procès  font 
maintenant  connues.  En  voici  les  fuites. 

Mon  adverfaire  croifant  mon  envoi , revient  de 
Verfailles  auiîi  vite  qu’il  en  étoit  parti,  fait  tirer 
trente  copies  du  billet  des  princefles,  & les  porte 
ou  les  envoie  le  foir  même  à tous  les  juges.  Je  l’ap- 
prends: je  cours  chez  M.  Dufour  notre  rapporteur, 
qui  me  fait  les  plus  vifs  reproches  de  ma  mauvaife 
loi.  Mon  adverfaire  avoit  dit  par- tout  que  j’en  irn- 
pofois  par  des  faufiles  lettres  de  proteftion;  que  c’é- 
toit  ainlï  que  j’en  ufois  toujours:  Sc  il  en  faifoit  ti- 
rer des  conféquences  à perte  de  vue,  relativement 
à l’aéle  qui  étoit  l’objet  de  notre  querelle.  Pour 
toute  réponfe,  je  montre  à M.  Dufour  les  lettres 
originales  dont  j’étois  porteur.  Il  relie  ftupefait. 
Dans  l'on  étonnement,  il  va  jufqu’à  douter  de  ce 
qu’il  voit.  Il  confronte,  il  examine  les  écritures, 
& médit  enfin:  expliquez- moi  donc,  Monfieur , 
ce  que  veut  dire  le  billet  de  mefdames  que  M.  de 
la  Blache  montre  pur-  tout . Je  lui  fais,  en  tremblant 
d’indignation,  le  détail  qu’on  vient  de  lire. 

En  rentrant  chez  moi  , je  trouve  une  lettre  de 
M.  de  Sartine.  J'y  vole:  mêmes  reproches:  même 
jullification.  Je  fuis  pourtant  chargé,  me  dit-il  , 
de  demander  au  procureur-général  des  requêtes  de 
l’hôtel  qu’il  falfe  fuprimer  la  note  du  mémoire  ; je 
ne  puis  pas  ne  le  pas  faire.  Et  pour  vous  , je  vous 
conléille  d’aller  promptement  vous  en  expliquer 
avec  madame  la  comtefle  de  P.... 

Pendant  que  les  explications  fe  faifoient  à Ver- 
failles,  l’affaire  fe  jugeoit  à Paris  ; on  y fupprimoit 
ma  note.  Et  moi,  par  refpecl,  je  gardai  le  (ilence 
fur  ce  bizarre  événement  , qui  eût  pu  me  faire  le 
plus  grand  tort  , fi  mes  juges  n’avoient  pas  fenti 
que  tout  cela  n’étoit  qu'un  jeu  ténébreux  de  l’in- 
trigue de  mon  adverlaire. 

On  conçoit  bien  qu’il  ne  s’en  tint  pas  là.  Tout 
Paris  fut  trompé.  Tout  Paris  crut  que  j’avois  fup- 


pofc  de  faunes  lettres  de  rnefdames;  au  point  que 
mes  plus  zélés  défenfeurs,  pliait  l’épaule  , fe  bor- 
noient  à dire,  que  cet  incident  n’avoit  aucun  rap- 
port au  tond  de  notre  procès. 

Et  moi , déchiré , déshonoré  publiquement  par 
le  plus  perfide  ennemi , mais  retenu  par  mon  tef- 
pe&pour  rnefdames,  & par  la  circonfpeéhon  qu’im- 
pofe  un  procès  entamé  , je  devorois  mes  reffenti- 
ments  : je  m’en  pénétrois  en  lîlertce  ; chaque  jour 
je  les  comptois  par  mes  doigts;  j’en  repaffois  les  ti- 
tres: St  je  le  fais  encore  aujourd’hui,  dans  l’efpc- 
rance  que  tout  ceci  ne  fera  pas  éternel. 

Mon  adverfaire  une  fois  connu  , je  laide  à penfer 
de  quelle  maniéré  il  ufa  depuis  au  parlement  contre 
moi  de  ce  prétendu  défaveu  des  princefies.  J’étois 
alors  en  prifon  par  ordre  du  roi  , à l’occalion 
d’une  querelle , fur  laquelle  l’autorité  m’a  depuis 
impofé  le  plus  profond  filence. 

Le  comte  de  la  Blache,  défigurant  tout,  me  don- 
noit  pour  un  homme  absolument  perdu  d’honneur 
& au  defiTous  du  moindre  égard:  il  citoit  en  preuve 
mon  emprifonnement  ; il  citoit  la  note  fupprimée 
par  les  requêtes  de  l’hôtel  : il  montroit  à tous  ics 
confeillers  du  parlement  le  billet  des  princefTes ; il 
alloit  jufqu’à  citer  les  caufes  prétendues  de  mon 
renvoi  honteux  de  Verfailles.  Plus  les  imputations 
étoient  abfurdes,  moins  il  m’étoit  permis  de  m’en 
jpftifier.  Ce  point  de  difeuffion  étoit  vraiment  pour 
ihoi  l’arche  du  Seigneur  ; je  n’ofois  y toucher. 

Pendant  ce  temps,  onfaifoit  circuler  les  infamies 
dans  toute  l’Europe  ; par  le  moyen  de  ces  judi- 
cieufes  gazettes . dont  madame  Goëzman  rapporte 
un  lî  doux  fragment,  il  n’y  en  avoir  pas  une  ou  je 
ne  fulfe  immolé  , diffamé.  Dans  le  public  j’étois 
un  monftre,  un  ferpent  venimeux  qui  s’étoit  joué 
de  tous  les  principes  : j’avois  tout  empoifonné,  tout 
moiffonné  autour  de  moi  ; j’étois  un  enragé  qu’il 
fàlloit  enchaîner  à fon  grabat , ou  plutôt  étouffer 
entre  deux  matelats  ; ce  que  la  juftice  alloit  or- 
donner 4 diioit-on  , avant  peu. 


G g 3 


C7^) 

Cependant  on  plaidoit  au  palais,  & le  porte- 
voix  du  comte  de  la  Blache  , pour  fervir  la  haine 
de  mon  enficmi , chargeoit  les  plaidoyers  des  plus 
grolîieres  injures,  les  ornoit  de  miférables  allulions 
fur  ma  captivité.  Le  fieur  de  Beaumarchais , ( difoit- 
~il  ) qui  finvO't  les  audiences  des  requêtes  de  l'hâtel  , 
n'ejt  pas  ici , Meffieurs.  L’avocat  fut  hué,  fon  client 
méprife  ; mais  je  n’en  perdis  pas  moins  mon  pro- 
cès. Malgré  les  loix  qui  n’admetient  point  de  nul- 
lités de  droit , au  grand  étonnement  de  tous  les 
jurifconfultes  St  négociants  du  monde  , un  arrêté  de 
compte  fait  double  entre  majeurs,  contre  lequel  on 
n’avoit  jamais  ofé  s’inferire  en  faux,  fur  1 avis  de 
M Goëzman  le  confeiller  , en  quatre  jours  de 
temps,  e(l  annuité  fans  qu'il  fait  befoin  , dit-on,  de 
lettres  de  refeifion ; comme  fi  celui,  qui  ne  tient  fon 
mrniftere  que  de  la  loi,  pouvoit  s’élever  au  de  (Tu  s 
d’elle,  & s’érigeant  en  légiflateur,  annuller,  cafler 
d’autorité  un  engagement  civil  St  facré. 

Ce  jugement  n’eit  pas  plutôt  prononcé  qu'on  fai- 
fit  mes  meubles,  à la  ville  8c  à la  campagne  ; huif- 
fiers , gardiens,  recors,  fufiliers , s’emparent  de 
mes  maifons , pillent  mes  celliers  : mes  immeubles 
font  fa  i fi  s réellement;  le  feu  fe  met  dans  toutes 
nies  porterions;  8c  pour  payer  30000  livres  exigi- 
bles aux  termes  de  ce  fatal  arrêt , qu  m’en  fit  per- 
dre 150  mille,  par  un  miférable  jeu  d’huifliers , 
nommé  pou  fuites  combinées , revenus,  meubles, 
im  eubles  , tout  eft  arrêté  ; l’on  met,  fous  la  ter- 
rible main  de  juftice  , pour  plus  de  cent  mille 
écus  de  mes  biens  ; on  me  fait  en  trois  f.maines 
pour  trois,  quatre  , cinq  cents  livres  de  fraix  abu- 
fifs  , par  jour  ; il  femble  que  le  bonheur , de  me 
ruiner,  fait  le  leul  attrait  qui  annirne  mon  adver- 
faire;  il  le  pouffe  même  fi  loin,  qu’on  lui  fait  crain- 
dre que  fon  acharnement  ne  devienne  enfin  aurti 
ntrifible  à fes  intérêts  qu’aux  miens,  on  le  voyoit 
chique  jour  au  palais,  fuivant  par  tout  les  huif- 
fiers , comme  un  piqueur  eft  à la  queue  des  chiens , 
les  gourmandant  pour  les  exciieï;  au  pillage  ; fes 


amis  mêmes , diibient  de  lui , qu’il  s’étoît  fait  avo- 
cat, procureur  S;  recors,  exprès  pour  me  tour- 
menter. 

Outragé  dans  ma  perfonne,  privé  de  ma  liberté  9 
ayant  perdu  cinquante  mille  écus  , eu  prifonné  „ 
calomnié,  fans  revenus  libres,  fans  argent,  fans 
crédit , ma  famille  défolée  , ma  fortune  au  pillage  , 
& n’ayant  pour  foutien  dans  ma  prifon  que  ma 
douleur  & ma  mifere*  en  deux  mois  de  temps , du 
plus  agréable  état,  dont  pût  jouir  un  particulier, 
j’étois  tombé  dans  l’abjettion  le  malheur;  je  me 
fa. fois  honte  & pitié  à moi  même. 

Ces  murs  dépouillés  a ces  triples  barreaux  , ces 
clameurs , ces  chants , cette  ivreffe  de  l’efpece  hu- 
maine dégradée,  dont  toutes  les  prifons  retentif- 
fent,  & qui  font  frémir  l’honnête  homme , me  frap- 
pant fans  celfe,  augmentoient  l’horreur  de  ce  féjour 
infeft;  mes  amis  venoient  pleurer  en  pr  fon  auprès 
de  moi  la  perte  de  ma  fortune  & de  ma  liberté  La 
piété,  la  réfignation  même  de  mon  vénérable  pere, 
aggravoient  encore  mes  peines  : en  me  dlfant  avec 
onftion  de  recourir  à Dieu,  feul  dil'penfateur  des 
biens  & des  maux  , il  me  faifoit  fentir  plus  vive- 
ment le  peu  de  jultîce  & de  fecours  que  je  devois 
déformais  efperet  des  hommes. 

J’avois  tout  perdu;  mais  mon  courage  me  reftoir, 
J’efluyois  les  larmes  de  tout  le  monde  . en  difant: 
mes  amis  , cachez-moi  votre  douleur  ; ne  détendez 
pas  mon  ame  dont  l’indignation  foutient  encoie  le 
reflbrt.  Si  je  perds  la  mâle  fierté  qui  lutte  en  moi 
contre  l’humiliation  ; fi  le  découragement  me  faifit 
une  fois  ; fi  je  pleure  avec  vous  , c’tft  alors  que  je 
fuis  perdu.  Eh  qioi  , mes  amis  ! fi  le  degré  de  lu- 
mière qui  devoit  éclairer  mes  droits , a manqué  à 
mes  juges  ; fi  l’adreffe  de  mes  ennemis  a furpafle  mes 
forces  ; rougirez- vous  de  moi , parce  qu’on  m a ca- 
lomnié ? Dois-je  périr  en  prifon  , parce  qu’on  s’ell 
trompé  au  palais  1 Trille  jouet  de  la  cupidité  , de 
l’orgueil  ou  de  l’erreur  d’autrui  ! mon  infortune  ou 
mon  bonheur  feront-ils  enchaînes  à des  événe- 
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rr.ents  étrangers  ? Je  n’aurois  donc  qu'une  exigence 
relative  ! Ah  ! qu’ils  comblent  mon  infortune  ,■  mais 
qu’ils  ne  fe  vantent  pas  d’avoir  troublé  ma  férénité ! 
J’ai  beaucoup  perdu  pour  les  autres  , ik  peu  de  cho- 
ies pour  moi  ; mais  quand  ils  m’auront  bien  accablé , 
la  pitié  fuccédant  à la  fureur  , peut-être  ils  diront 
un  jour  : ce  n’étoitpas  uneame  méprifable  que  celle 
qui  fut  , en  tout  temps , fe  modérer  , dédaigner 
l’outrage  , affronter  le  péril  , St  foutenir  le  malheur. 

Mes  amis  fe  taifoient  , mes  feeurs  pleuroient , 
mon  pere  prioit , St  moi  , les  dents  ferrées , les  yeux 
fixés  furie  plancher  de  mon  horrible  prilon  , j en 
parcourois  rapidement  le  court  efpaceen  recueillant 
mes  forces  & me  préparant  à de  nouvelles  difgraces: 
elles  font  arrivées  St  ne  m’ont  point  étonné.  Je  fais 
les  fupporter  : d’autres  viendront  après  celles-ci  ; 
je  les  fupporterai  encore  . alluré  que  rien  ne  m’ap- 
partient véritablement  au  monde  que  la  penlee  que 
je  forme  St  le  moment  où  j’en  jouis. 

Le  plus  incroyable  procès  criminel  a couronné 
tant  d’infortunes  : 8t  parce  que  M.  Goëzman  eft  un 
homme  peu  délicat  , je  me  fuis  vu  dénoncé  par  lui 
comme  corrupteur  8c  calomniateur  ; St  parce  que 
c’eff  un  homme  peu  réfléchi  , il  n’a  pas  prévu  les 
conféquences  d’une  fauife  déclaration  St  d’une  dé- 
nonciation caiomnieufe. 

Vous  m’avez  encore  dénoncé  depuis  , Moniteur  , 
comme  un  fauflaire , par  le  compte  inftdieux  que 
vous  rendez  à la  nation  dans  votre  mémoire  , des 
motifs  de  votre  rapport  au  parlement.  Vous  m’avez 
dénoncé  devant  la  narion  , comme  un  fauflaire  & 
un  impofteur  , dans  ce  même  mémoire  , en  difant 
que  j’avois  fuppofé  de  faufl’es  lettres  de  protection 
de  mefdames,  &c.  Tous  ces  faits  étoient  étrangers 
à vos  défenfes  : mais  emporté  par  la  haine  qui  vous 
aveugle  , vous  n’avez  pas  réfléchi  que  , fi,  pouffant 
votre  adverfaire  à bout  , vous  lui  donniez  l’exemple 
de  fortir  du  fond  de  l’affaire  , pour  examiner  votre 
conduite  , il  vous  écraferoit  à la  première  parole. 
Eh  bien  ! cette  parole  gué  je  retenois  depuis  long- 


(8i) 

Temps  , & que  vous  avez  provoquée  a grands  cris 
par  tant  d’horreurs  , elle  efl  enfin  Ionie  de  ma 
bouche. 

Vous  m’avez  dénonce  comme  faufiaire  ; je  viens 
de  me  juflifier.  Moi , je  vous  dénonce  à mon  tour 
comme  faufiaire  aux  chambres  afiemblées , avec  cette 
différence  que  vous  n’aviez  nullement  befoin  de 
m’accufer  fauflfement  pour  vous  juflifier  ; & qu’il 
m’importe  à moi  de  prouver  les  faux  que  vous  avez 
faits  dans  la  déclaration  dcle-Jay  tant  par  le  pofitif 
de  ces  déclarations  , que  par  l’analogie  de  votre 
peu  de  délicateife  en  d’autres  circonflances. 

Le  défaut  d’intérêt  8c  la  clandeftinité  font  les  feuls 
vices  qui  rendent  un  dénonciateur  odieux.  Mon 
honneur  , offenfé  par  vous  fur  tous  les  chefs , me 
garantit  du  premier  reproche  ; 8c  la  publicité  que 
je  donne  à mon  attaque  , va  me  mettre  à couvert 
du  fécond. 

DÉNONCIATION  que  Pierre-Augustin  CARO>1 
DE  BEAUMARCHAIS  a faite  par  écrit  à moniteur 
le  procureur-général  , contre  monfieur  GOEZMAN  , 
le  mercredi  15  décembre  1773. 

Je  fuis  pourfuivi  criminellement  , pardevant  nof- 
feigneurs  du  parlement , les  chambres  afiemblées, 
fur  une  dénonciation  que  M.  Goëzmnn  a faite  con- 
tre moi  en  corruption  de  juge.  J’ai  donné  mes  dé- 
fénfes  , 8c  les  preuves  les  plus  fortes  de  mon  inno- 
cence exillent  dans  l’inflruélion  du  procès  qui  s’en 
efl  fuivi  : la  cour  décidera  fi  M.  Goëzman  efl  aufli 
fondé  qu’il  le  préfume.  L’honneur  efl  ajourd’hui 
pour  moi  le  principal  objet  de  ce  procès.  Dans  les 
défenfes  de  mes  adverfaires  je  fuis  qualifié  des  plus 
infâmes  titres,  on  y emploie  contre  moi  les  épithè- 
tes les  plus  abominables.  Mon  honneur  grièvement 
bleflè  m’autorife  donc  à employer  tous  mes  moyens 
pour  repoufièr  l’outrage  par  une  défenfe  légitime  \ 
8c  je  dois  à mes  juges  de  les  éclairer  fur  le  compte 
de  mon  dénonciateur.  Il  me  combat  avec  des  mots^ 
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je  vais  y oppofer  des  faits , & mes  juges  décideront 

de  la  valeur  de  nos  défenfes. 

Antoine-Pierre  Dubillon  , & Marie- Magdelaine 
Janfon , fa  femme  , ont  imploré  les  bontés  de  M. 
l’archevêque  de  Paris,  par  le  mémoire  ci-joint , ( li- 
gné d’eux  , les  faits  y contenus  atteflés  au  bas 
par  madame  Dufour  , maîtrefle  fage-femme  , qui  a 
accouché  ladite  femme  Dubillon  , ) dans  lequel  ils 
le  fupplient  de  fubvenir  aux  fraix  de  cinq  mois  de 
nourriture  qu’ils  doivent  à la  nourrice  d-.*  Marie- 
Sophie  leur  fille  , difant  qu’ils  n’ont  recours  à la 
charité  de  ce  prélat  , que  parce  que  M.  Gtëzman  , 
parrain  de  leur  fille  , n’a  eu  aucun  égard  à leur 
fituation  , malgré  la  promelîé  formelle  qu’il  leur 
avoit  faite  de  pourvoir  à l’entretien  de  cette  enfant. 

J’ai  t>oulu  faveur  s’il  croit  vrai  que  ce  mag  fîrat , 
qui  refufoit  fes  fecours  à cej,  infortunés  , eût  une 
raifon  aulfi  forte  pour  devoir  leur  être  utile  : j’ai 
été  à la  paroifie  de  Saint-Jacques  de  la  boucherie  , 
j’y  ai  levé  l’extrait  baptiftaire  ci-joint.  On  fera  fans 
doute  aulfi  étonné  que  je  l’ai  été  moi-même  d’y  voir 
J.üuîs  üugravier  , bourgeois  de  Paris  , y demeurent 
fite  des  Lyons  , paroljje  St.  Paul  . parrain  de  Marie- 
Sophie.  Scroit-il  pofîible  que  M.  Goëzman  , qui  fe 
pare  de  tant  de  Vertus  , fe  fût  joué  du  temple  de 
Dieu  , de  la  religion  , St  de  l’aûe  le  plus  lerieux, 
fur  lequel  eft  appuyé  l’état  du  citoyen  , en  lignant 
Louis  üugravier  , au  lieu  de  Louis  Goëjman  , & y 
ajoutant  un  faux  domicile  à un  faux  nom  ? 

Je  joins  ici  les  pièces  * justificatives , & je  n’étends 
point  mes  rL  flexions  , pour  qu’on  ne  taxe  pas  de 
haine  & de  vengeance  , une  dénonciation  qui  eft 
pour  moi  un  point  eflêntielde  déf-nfe.  J’ai  été  moi- 
même  injuftement  dénoncé  , accablé  d’injures  les 
plus  grofiieres , & de  reproches  aulfi  mal-fondés 
qu’étrangers  au  fait  pour  lequel  on  m’a  dénoncé. 

(*)  L’extrait  baptiftaire  de  Marie-Sophie  & le  placet  de 
Pierre  D ubillon  & fa  fe  me  , pere  & mere  de  Marie-Sophie  , 
attefté  par  la  dame  Dufour , maîtrelfe  lage  teunme  } dont  le 
double  a été  préfenté  a M.  l'archevêque- 


Jufe  de  tous  mes  moyens  pour  me  défendre.  Je  dé- 
couvre un  fait  qu’il  importe  à mes  jnges  St  au  public 
de  favoir.  Je  le  dénonce  à M.  le  procureur  général , 
pour  me  fervir  en  tant  que  de  befoin  dans  le  procès 
intenté  contre  moi  , pardevant  les  chambres  affem- 
blées  , il  en  fera  l’ufage  que  fa  prudence  St  fon 
exactitude  connues  lui  dicteront.  A Paris , ce  \$ 
décembre  1773. 

CARON  DE  BEAUMARCHAIS. 

Je  fipplie  mes  juges  de  me  pardonner  Jï  j'ai  été  obligé 
de  leur  envoyer  à tous  ma  requête  d’atténuation  , fans 
qu'elle  fût  J ignée  d'un  avocat  titulaire.  A l’heure  que  je 
dijlribue  ces  mémoires  , je  n'ai  pas  encore  de  Jignature  , 
malgré  mes  p-ieres  , mes  epforts  , & les  ordres  Jignés  & 
réitérés  de  W1  le  premier  président . J’aime  mieux  com- 
mettre une  légère  irrégularité  , que  de  courir  le  rifque 
d'être  jugé  fins  que  tous  mes  juges  aient  lu  ma  requête 
d’atténuation. 


CONSULTATION. 

I 1 e Conseil  soussigné  , qui  a vu  l’addition  au 
fupplé.nent  du  mémoire  du  fieur  de  Beaumarchais , 
& les  mémoires  tk  additions  du  mémoire  de  madame 
de  Goèzman  , la  note  imprimée  de  M.  Goezman  , Sc 
les  mémoires  des  ficurs  Baculard  Darnaud  , Ber- 
trand d’Airolles  , & Marin,  estime  qu’il  auroit  été 
à defirer  qu’on  n’eût  pas  mis  le  fieur  de  Beaumar- 
chais dans  la  néceffité  de  fe  juftifierde  l’imputation 
atroce  d’avoir  fuppofé  de  fauffes  lettres  de  pro- 
tection de  mefdames  , dont  les  noms  facrcs  ne  doi- 
vent être  prononcés  qu’avec  les  plus  repeCtueux 
ménagement;  fans  être  jamais  compromis  dans  les 
difcuflions  entre  particuliers.  Si  quelque  choie  peut 
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cxcufer  le  fieur  de  Beaumarchais  fur  cet  objet , c’eft 
qu’il  11’a  cherché  qu’à  fe  défendre.  En  effet  , ma- 
dame Goézman  , oubliant  le  refped  dont  tout  bon 
François  eft  pénétré  pour  un  roi  chéri  de  fes  fujets, 
honnoré  Si  refpcéié  des  nations  étrangei  es , & pour 
fon  augufte  famille  , s’efb  non-feulement  permis  de 
faire  imprimer  dans  fon  mémoire  , page  8,  la  dé- 
claration de  mefdames  , qu’elle  a datée  du  1 5 fé- 
vrier 1773  , quoiqu’elle  foit  de  1772  maisellcs’en 
efl  fait  encore  un  titre  pour  acculer  le  fieur  de  Beau- 
marchais d’impoffure.  Le  témoignage  d’honnétetc  Sc 
& de  bonne  conduite  par  lui  demandé  à mefdames , 
quand  fon  honneur  étoit  attaqué  à Paris  fur  cet  ob- 
jet , le  refpedtueux  lîlence  qu’il  a gardé  depuis  la 
fuppreffion  de  la  note  qu’il  avoit  inférée  dans  fon 
mémoire  fur  délibéré  aux  requêtes  de  l’hôtel,  l’abus 
que  fes  ndverfaires  en  ont  fait  , & l’indécente  pu- 
blicité qu’ils  viennent  de  lui  renouveller  dans  lemé- 
moitede  madame  Goëzman  , paroifient  autant  de 
motifs  qui  rendent  excufable  la  liberté  refpeûueufe 
de  fa  jullification  , puifque  ce  n’a  été  que  par  la  né- 
ceflité  d’une  défenfe  légitime  qu’il  s’eft  vu  forcé  de 
rendre  compte  des  faits  pour  les  rétablir  dans  la  vé- 
rité & repoufîerles  traits  que  la  calomnie  avoit  lan- 
cés contre  lui  : la  défenfe  efl:  de  droit  naturel. 

Il  cutété  également  à defirerque  le  fieur  de  Beau- 
marchais fe  fût  abltenu  de  toutes  perfonnalités  vis- 
à-vis  de  M le  comte  de  la  Blache  ; mais  fon  hon- 
neur offenfé  ne  lui  a pas  permis  de  garder  le  iilence. 
Pourquoi  M.  le  comte  de  la  Blache  s’effil  mis  fur 
la  feene  dans  cette  affaire  qui  lui  eft  étrangère  , en 
écrivant  à M.  Goézman  des  lettres  qui  prouvent  fa 
grande  intimité  avec  lui  , & toute  fa  haine  pour 
le  Sr.  de  Eeaumarchais  ? Pourquoi  M Goézman  a- 
t-il  eu  l’indifcrétion  de  faire  imprimer  ces  lettres 
outrageantes  ? Le  Sr.  de  Beaumarchais  s’eft  vu  dans 
la  ncceffue  de  répondre.  Les  injures  font  fi  graves  , 
qu’il  feroit  fondé  d’en  rendre  plainte,  & de  con- 
clure à des  réparations. 

A l’égard  des  licur3  Darnaud , Marin  & Bertrand 

d’Airclles , 
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d'Airoües , üs  ne  peuvent  s’excufer  des  imputations 
injurieufes  qu’ils  ont  faites  au  lieur  de  Beaumarchais 
dans  leurs  mémoires.  Ils  font  même  d’autant  plus 
repréhenfiblcs  que  ces  imputations  font  étrangères 
au  procès.  Une  défenfe  légitime  n’admet  point  de 
perfonnaiités  -,  mais  celui  qui  eft  attaqué  doit  fe  dé- 
fendre. Le  fieur  de  Beaumarchais  s’eft  donc  vu  dans 
la  néceffité  de  repoufler  les  injures  : il  l’a  fait  avec 
force  , avec  chaleur  , avec  fermeté  ; 8c  fes  adverfai- 
res  ne  peuvent  s’en  plaindre  avec  juftice  , parce  que 
le  tort  eft  toujours  du  côté  dés  agreficurs. 

Au  fond,  il  paroît  que  la  juftification  du  fieur  d; 
Beaumarchais  , loin  d’être  altérée  parles  mémoires 
de  fes  adverfaires , vient  d’acquérir  un  nouveau  de- 
gré d’évidence  8c  de  clarté  par  les  aveux  qui  y font 
contenus. 

i°.  Il  eft  prouvé  par  celui  de  madame  Goëzman  , 
page  22  Sc  23  , que  fon  mari  envoya  chercher  le 
fieur  le-Jay  pour  lui  faire  faire  la  déclaration  qu’il 
defiroit;  que  ça  été  M.  Goëzman  qui  a arrange  les 
faits  portés  dans  cette  déclaration  dont  il  fit  Je 
brouillon  , qu’il  corrigea  même  en  plufieurs  endroits. 
Le  fait  une  fois  confiant  que  la  déclaration  eft  l’ou- 
vrage de  M.  Goëzman  , elle  ne  peut  plus  être  op- 
pofée  au  fieur  de  Beaumarchais  : autrement  M. 
Goëzman  deviendroit  juge  dans  fa  propre  caufe , ce 
ce  qui  répugne  à toute  idée  de  juftice. 

20.  Madame  Goëzman  , qui  avoit  dit  dans  fon  ré- 
colement que  le  fi.-ur  le-Jay  n’avoit  follicité  auprès 
d’elle  que  des  audiences  pour  le  fieur  de  Beaumar- 
chais , a réitéré  cet  aveu  dans  fon  addition  de  mé- 
moire. 

30.  Le  fieur  Bertrand  d’Airolles  , page  4 de  fon 
mémoire  , en  parlant  de  fes  converfations  avec  le- 
Jay  , 8c  de  la  foumilfion  qu’il  luia  donnée , s’explique 
en  ces  termes  : Je  lui  ai  obfervé  qu  on  m'avoit  parlé 
D'AUDIENCES  , que  mes  follicitations  perfbnnelles  ns 

s'étendaient  pas  au  delà Je  fis  deux  rouleaux  de  loo 

louis  d'or  ; je  les  remis  au  fieur  le-Jay  lib-aire  , en  lui 
difint  encore  qu'on  m'avait  parlé  d'entrevues  , d'aü- 
Tome  1.  H h 


DIESCES  , que  j'e  m'acquittais  fidellement  de  ma  com - 
tnijjion  , que  je  ne  m'en  ferois  pas  chargé  fi  j'y  fnupçon- 
uois  de  la  mal-honnêteté.  Ainfi  le  fieur  d’Airolles  con- 
vient formellement  qu’il  n’a  été  chargé  par  la  famil- 
le Scies  amis  du  fleur  de  Beaumarchais  que  de  de- 
mander des  audiences  : il  déclare , dans  les  termes  les 
plus  précis , qu’il  n’a  lui-même  chargé  le  fleur  le- 
Jay  d’autre  chofe  , flnon  dedemander  des -audiences. 
Le  fleur  le-Jay  , qui  efl  celui  qui  s’eft  adrefTé  à ma- 
dame Goëzman  , St  qui  lui  a remis  l’or  St  la  montre , 
fait  la  même  déclaration,  dont  la  vérité  fe  trouve 
certifiée  par  madame  Goëzman  elle-même.  Il  doit 
donc  demeurer  pour  confiant  que  ces  préfents  n’ont 
cté  donnés  que  pour  obtenir  des  audiences,  quijuf- 
que-là  avoient  été  refufées  par  M.  Goëzman  , ainfi 
qu’il  réfulte  de  la  dépofition  de  plufieurs  témoins  , 
St  entr’autres  du  fieur  Santerre  , garde  fermenté  , 
qui  ne  quittoit  pas  le  fleur  de  Beaumarchais.il  n’a 
donc  jamais  été  queftion  d’acheter  le  fuflfrage  du 
juge  , de  payer  Sc  de  gagner  fon  fuffrage.  L’inf- 
«ruftion  ne  fournit,  d’après  les  mémoires  du  fleur 
de  Beaumarchais,  aucune  preuve  de  féduttion  , de 
corruption.  Lacculation  porte  donc  fur  un  fait  ab- 
folument  faux  ; dès-là  elle  n’a  point  de  confiflance  , 
St  doit  tomber  d’clle-même. 

Délibéré  à Paris,  par  nous  avocats  au  parlement, 
le  18  décembre  1773. 

Signés , BIDAULT  , ADER. 
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REQUETE  D'ATTÉNUATION. 


A NOS  SEIGNEURS 

DE  PARLEMENT , 

LES  CHAMBRES  ASSEMBLEES. 

SUPPLIE  humblement , Pierre- Augustin  Ca- 
ron de  Beaumarchais  , écuyer  , confeiller- 
fecretaire  du  roi , & lieutenant  général  des  chalTes 
au  bailliage  & capitainerie  de  la  varenne  du  Louvre , 
grande  vénerie  8t  fauconnerie  de  France. 

Disant  que  M.  Goëzman  l’a  dénoncé  à la  cour  , 
comme  ayant  tenté  de  gagner  l'on  fuffrage  , par 
des  préfents  faits  à fa  femme',  & de  l’avoir  enfuite 
diffamé  par  des  propos  offenfants  & calomnieux. 

Ces  délits  ont  paru  graves , la  cour  a ordonné 
«qu’il  en  feroit  informe  à la  requête  de  moniteur  le 
procureur-général:  l’information  a été  faite,  elle 
a été  fui  vie  de  tout  l’appareil  de  la  procédure  ex- 
traordinaire ; le  fuppliant  n’en  a jamais  redouté  la 
rigueur  , bien  perfuadé  qu’elle  fourniroit  des  preu- 
ves de,  fon  innocence. 

Dans  les  mémoires , le  fuppliant  a rendu  un 
compte  exaft  des  faits  ; il  ne  fera  que  retracer  ici 
les  plus  eflentiels. 

FAIT. 

Le  premier  avril  1773,  M.  Goëzman  fut  nom- 
mé rapporteur  du  procès  d’entre  le  fuppliant  Si  le 
comte  de  la  Blache.  Le  fuppliant  n’en  fut  pas  plu- 
tôt informé  , qu’il  délira  devoir  ce  rnagiflrat  8c  de 
l’entretenir  de  fon  affaire. 

Dans  cette  vue  , il  fe  préfents  jufqu’à  trois  fois 
en  fon  hôtel  , ce  même  jour  premier  avril , 8c  n’a- 
yanr  pu  parvenir  jufqu’à  lui,  il  lailfa  chaque  fois  à 
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fa  porte  un  billet  conçu  en  ces  termes  : Beaumar- 
chais fupplie  monjïeur  de  vouloir  bien  lui  accorder  la 
faveur  d’une  audience , & de  laijjer  fes  ordres  h fon 
portier  pour  le  jour  & l'heure. 

Le  lendemain  2 avril, le  fuppliant  fe  rendit  encore 
trois  fois  chez  M.  Goëzman,  chaque  fois  la  portière 
lui  difoit  qu’il  étoit  forti;  cependant,  dans  une  de  ces 
vifites , le  fupplliant  8t  le  fieur  Santerre  , qui  l’ac- 
tompagnoit , lui  virent  ouvrir  les  rideaux  de  fon 
cabinet,  au  premier,  qui  donne  fur  le  quai  8t  re- 
garder, à travers  les  vitres,  ceux  dont  le  carofie 
venoit  de  s’arrêter  à fa  porte. 

Voilà  donc  en  deux  jours  fix  courfes  infruc- 
tueufes. 

M.  Gcëzman  dit , dans  le  me'moire  qu’il  a dif- 
tribué  au  nom  de  fa  femme,  & il  répété  dans  fa 
note  intitulée,  Note  remife  par  M.  Goëpnan  à MM. 
jts  confrères , que  le  1 avril  il  donna  audience  dans 
ia  matinée  à Me.  Falconnet , l’un  des  confeils  du 
ft! pp liant , 8c  que  le  3 , dans  la  matinée,  il  en  ac- 
corda un  autre  au  fuppliant  qui  lui  apporta  un  mé- 
moire manufcrit.  • 

Le  fuppliant  ne  peut  trop  fe  récrier  contre  cette 
allégation  ; Me.  Falconnet  nie  abfolument  le  pre- 
mier de  ces  deux  faits  qui  lui  eft  perfonnel;  à l’égard 
du  fécond,  la  faufleté  en  eft  atteftée  par  le  fieur 
Santerre  , garde  fermenté  que  le  gouvernement 
avoit  alors  placé  auprès  du  fuppliant  dans  le  temps 
qu’il  étoit  encore  en  prifon.  Ce  garde  venoit  pren- 
dre le  matin  le  fuppliant  au  Fort-l’cvêque  , 8c  ne  le 
quittoit  que  pour  le  reconduire  au  même  lieu.  Or, 
le  fieur  Santerre  certifie  qu’avant  le  famedi  3 avril 
au  foir,  il  n’eft  point  entré  chez  M.  Goëzman  avec 
le  fuppliant:  le  fait  de  l’audience  du  matin  eft  donc 
fuppofé. 

Cependant  il  importoit  au  fuppliant  de  voir  fon 
rapporteur.  Après  la  derniere  courfe  du f avril,  il 
fe  rendit  chez  la  dame  Lépine  fa  fœur;‘ü  lui  fit 
part  de  fes  inquiétudes  fur  ce  que  M.  Goëzman  fe 
faifoit  celer,  8t  lui  refufoit  toute  audience.  Le  fieur 
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Bertrand  d’Airollcs , qui  le  trouva  chez  la  dame 
de  Lépine , dit  que  le  lieur  le  Jay , libraire,  avoir 
des  habitudes  chez  M.  Goëzman , St  qu’on  pour- 
roit,  par  fon  moyen  obtenir  audience  de  ce  ma- 
giftrat.  Il  vit  le  lieur  le-Jay  , qui  de  fon  côté  alla 
trouver  madame  Goëzman,  St  qui  vint  dire  au  fieur 
d’Airolles  que  l’audience  feroit  accordée  moyen- 
nant un  facrifice  d’argent. 

Le  fuppliant  fe  récria  fur  la  propolition  qu’il 
trouva  mal-honnête,  Sc  fur  la  fomme  qui  croit 
exigée.  Ses  parents  St  fes  amis  le  déterminèrent  à 
confentir  au  facrifice  ; l’un  d’eux  courut  cirez  lui 
prendre  ioo  louis  d’or  , 8c  les  remit  à la  feeur  du 
fuppliant , qui  n’en  donna  d’abord  que  50  au  fieur 
le-Jay,  en  lui  difant  que  cette  fomme  lui  paroiffoit 
bien  forte  pour  la  faveur  de  quelques  audiences  que 
l’on  demandoit.  Le  lendemain  3 avril  , le  fieur 
d’Airolles  vint  chez  la  dame  de  Lépine  prendre 
les  50  autres  louis.  Quand,  on  fait  un  facrifice , lui 
dit-il , il  faut  le  faire  honnête:  il  fit  deux  rouleaux 
des  100  louis,  les  cacheta  par  les  deux  bouts,  Sc 
monta  dans  un  carofle  de  place  avec  le  fieur  le  Jay, 
pour  aller  citez  madame  Goëzman. 

De  retour,  il  aflura  que  cette  dame  avoit  promis 
de  faire  accorder  au  fuppliant  toutes  les  audiences 
dont  il  auroit  befoin.  Il  remit  en  même  temps  au 
fuppliant  une  lettre  pour  madame  Goëzman,  eu 
lui  difant  de  fe  rendre  chez  elle , qu’on  lui  diroit 
que  M.  Goëzman  étoit  forti;  mais  qu’en  remettant 
la  lettre  au  laquais  de  madame  , il  pourroit  être 
certain  d'être  introduit  chez  monfieur. 

Le  fuppliant  fe  tranfporta  le  foir  chez  M.  Goëz- 
man, avec  Me.  Faleonnet  8c  le  fieur  Santerre  fou 
garde,  qui  ne  le  quittoit  pas.  Tout  ce  qu’en  lui 
avoit  prédit  arriva:  la  lettre  fut  remife  au  laquais 
de  madame  Goëzman  , qui  la  rendit  à fa  maîtrefle  . 
St  vint  dire  au  fuppliant  qu’il  pouvoir  monter  dans 
te  cab  inet  du  magiftrat  , qui  allait  s’y  rendre  par 
l’efcalier  qui  donne  dans  l’intérieur  de  l’apparte- 
ment de  madame. 

H 3 
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En  effet,  M.  Goëzman  ne  tarda  pas  à paroître 
dans  fon  cabinet  ; le  fuppliant  l’y  vit  pour  la  pre- 
mière fois,  il  conféia  avec  lui  fur  fon  affaire;  le 
magiftrat  lui  fit  des  objections , ou  fi  l’on  veut  des 
©biervations , que  le  fuppliant  recueillit  attentive- 
ment pour  fe  mettre  en  état  d’y  faire  une  réponfe 
par  écrit  & la  lui  remettre. 

Il  rédigea  en  effet  cette  réponfe  , & pria  le  fieur 
d’Airolles  de  lui  faire  obtenir  une  fécondé  audien- 
ce , pour  la  préfenter.  Le  croira-t-on  ? On  lui  parla 
d’un  fécond  facrifice  pour  avoir  cette  fécondé  au- 
dience ; une  montre  à répétition,  enrichie  de  dia- 
mants , fut  remife  au  fieur  d’Airolles  ; celui  ci  la  re- 
mit  au  fieur  le-Jay,  qui  la  porta  à madame  de  Goëz- 
man ; mais , chofe  étrange  ! on  vint  dire  au  fup- 
pliant  que  cette  dame  demandoit  quinze  louis  pour 
le  fepretaire  de  fon  mari , auquel  elle  fe  ehargeoit 
de  les  remettre:  le  fuppliant  fut  d’autant  plus  lurpris 
de  la  propofition,  qu’un  de  fes  amis  avoit  remis  la 
veille  dix  louis  à ce  fecretaire  qui  les  avoit  d’abord 
refufés,  difant  qu’il  n’avoit  aucun  travail  à faire 
fur  le  procès  du  fuppliant , dont  tomes  les  pièces 
étaient  dans  le  cabinet  de  M.  Goëzman  Cependant 
comme  on  perfifta  fur  les  15  louis,  le  fuppliant  les 
remit  en  argent  blanc;  le  tout  fut  porte  à madame 
Goëzman  par  le  fieur  le-Jay,  auquel  elle  promit 
l’audience  pour  fept  heures  du  foir,  du  dimanche  4 
avril. 

Le  fuppliant  fe  préfenta  à l’heure  indiquée  avec 
fon  mémoire  chez  M.  Goëzman,  mais  il  ne  put  le 
voir  , & fut  obligé  de  laiffer  ce  mémoire  à fa  por- 
tière. 

Il  s’en  plaignit  à ceux  qui  avoient  négocié  cette 
audience  ; la  réponfe  de  Madame  Goëzman  fut  , 
que  le  fuppliant  pouvoit  fe  préfenter  le  lendemain 
lundi  matin , & que  s’il  ne  pouvoit  obtenir  audience 
de  fon  mari  avant  le  jugement  du  procès , tout  ce 
qu’elle  avoit  reçu  feroit  rendu. 

Cette  réponfe  étoit  d’un  mauvais  préfage  ; cepen- 
dant le  fuppliant  alla  le  lendemain  matin  chez  M. 
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Goëzman  avec  un  de  fes  amis , S;  le  fieur  Santerrc  : 
la  portière  lui  dit  qu’elle  avoit  des  ordres  de  ne 
laifiër  entrer  perfonne  ; le  fuppliant  perfifta  avec 
d’autant  plus  de  force  que  , d’un  côté  les  moments 
prelîoient,  puifque  l’a  flaire  devoit  être  rapportée 
l’après  midi,  & que  de  l’autre  il  lui  e'toit  eflêntiel 
d’avoir  une  conférence  avec  fon  rapporteur , fur 
de  nouvelles  obje&ions  qu’il  avoit  faites  la  veille  à 
l’ami  dont  le  fuppliant  étoit  accompagne.  Toutes 
les  inffances  du  fuppliant  furent  inutiles.  Ne  pou- 
vant le  faire  ouvrir  la  porte  de  fon  juge  , il  pria  la 
portière  de  lui  permettre  d’écrire  dans  fa  loge  les 
reponfes  qu’il  s’étoit  flatte  de  faire  verbalement,  8c 
il  donna  6 liv.  à un  laquais  pour  faire  parvenir  ces 
reponfes  à M.  Goëzman. 

Ce  même  jour,  le  délibéré  fut  rapporté  fur  les  7 
heures  du  foir  ; le  fuppliant  perdit  fa  caufe. 

Le  même  foir,  les  deux  rouleaux  de  louis  & la 
montre,  furent  rendus  à la  fœur  du  fuppliant;  mais 
madame  Goëzman  garda  les  15  louis  qu’elle  avoir 
exigées  pour  le  fecretaire. 

Le  fuppliant  s’informa  de  ce  fecretaire,  (i  ces  15  4 
louis  lui  avoient  été  remis;  celui-ci  répondit  qu’on 
ne  les  lui  avoit  pas  même  offerts , 8c  qu’il  ne  les 
auroit  pas  accepté». 

Le  fuppliant  foupçonnant  fe  fieur  le-Jay,  qu’il 
ne  connoifioit  pas  encore,  d’avoir  voulu  s’appro- 
prier ces  15  louis  , pria  le  Tueur  d’Airolles  de  lui 
demander  ce  qu’ils  étoient  devenus. 

Le  (leur  le-Jay  les  demanda  à madame  Goëzman, 
qui,  pour  toute  réponfe,  dit  que  ces  15  louis  dé- 
voient lui  refter. 

Cette  réponfe  fut  rapportée  au  fuppliant;  le  fieur 
le-Jay  lui  fit  même  dire  que,  pour  fe  rendre  cer- 
tain du  fait,  il  pouvoit  en  écrire  à madame  Goëz- 
man. 

Le  fuppliant  lui  écrivit  en  effet,  le  it  avril,  une. 
lettre  dont  il  a rapporté  les  termes  dans  fon  mé- 
moire à confulter  , pages  16  8c  17  ; il  lui  marque 
en  fubftauce  qu’on  a rsadu  de  fa  part  les  deux  rou- 
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lenux  de  louis  Si  la  montre  à répétition  ; mais  qu’ori 
n’a  point  rendu  les  quinze  louis , qu’il  n’eft  pas 
jufte  qu’il  les  perde,  que  ces  15  louis  11’ont  pas  dA 
s’égarer  dans  les  mains,  & qu’il  efpere  qu’elle  les 
lui  fera  remettre. 

Madame  Goëzman,  feignant  de  11c  pas  entendre 
cette  lettre,  quoique  très- claire  , envoya  chercher 
le  fieur  le-Jay  , & lui  dit  que  lefuppliaut  lui  deman- 
doit  les  100  louis  & la  montre. 

Le  fieur  le-Jay  protefta  qu’il  les  avoit  rendus,-  il 
vint  trouver  la  tour  du  fuppliant , St  lui  fit  part  des 
plaintes  de  madame  Goëzman.  La  dame  de  Lépine 
voulut  le  rafiurer,  en  lui  allant  que  dans  la  lettre' 
de  l'on  frere,  il  n’étoit  queftion  ni  des  ico  louis  ni 
de  lamontre  , mais  feulement  des  15  louis,  exigés 
pourle  fccretaire,  auquel  ils  n’avoient  pas  été  don- 
nes : le  fieur  le-Jay  étoit  fi  troublé  des  plaintes  ame- 
res  que  madame  Goëzman  lui  avoit  faites,  qu’il  n’en 
voulut  rien  croire.  Heureufement  le  fuppliant  avoit 
gardé  copie  de  fa  lettre  , il  l’envoya  à fa  tour  la 
montrer  au  fieur  le-Jay  , qui  la  porta  fur  le  champ 
à madame  Goëzman  , St  qui  lui  fit  voir  par  la  con- 
frontation qu’elle  fit  elle- même  de  la  copie  avec  l’o- 
riginal , qu’il  r.c  s’agiffoit  dans  l’un  comme  dans 
l’autre  que  des  15  louis  qu’elle  s’obftina  à 11e  pas 
vouloir  rendre. 

Comme  la  négociation  , pour  obtenir  des  audien- 
ces de  M.  Goëzman , s’etoit  faite  par  différentes 
perfonnes , que  les  too  louis  St  la  montre  avoient 
été  rendus  devant  plulieurs  témoins,  & que  le  fait 
des  15  louis  induement  retenus  faifoit  du.  bruit  ; 
M.  Goëzman , qui  craignit  avec  raifon  des  repro- 
ches de  fa  compagnie,  imagina  pour  s’en  garantir 
un  moyen  qui  auroit  répugné  à toute  ante  un  peu 
délicate:  il  envoya  chercher  le  fieur  le-Jay,  St  lui 
ditta  une  déclaration  que  cet  homme  foible,  peut- 
être  interdit  par  des  menaces  , écrivit  Si  ligna,  8c 
dont  il  emporta  la  minute  entièrement  écrite  de  la 
main  du  magiftrat.  Ç’a  été  fur  cette  minute  que  le 
commis  du  fieur  le-Jay  eu  a fait  une  copie,  qui  a 


été  remife  à M.  Goezman,  qui  l’a  dépofée  depuis  au 
grefi'e  de  la  cour. 

Muni  de  cette  déclaration  (ignée  du  fieur  le-Jay, 
M.  Goezman  , dont  elle  étoit  l’ouvrage  , fit  une  dé- 
nonciation aux  chambres  : il  dit  dans  fa  note  im- 
primée , page  4 , qu'il  y a été  forcé  par  le  vceu  de  la 
chambre  des  enquêtes  ; ce  n’étoit  point  une  dénon- 
ciation que  MM.  des  enquêtes  exigeoient  de  lui, 
mais  une  jufiification. 

Quoiqu’il  en  foit,  il  dit  dans  cette  dénonciation  , 
qu’on  avoit  eu  la  témérité,  de  la  part  du  fuppliant , 
de  faire  propofer  à fa  femme  un  préfent  confidé- 
rable , pour  l’engager  à folliciter  fon  fuffrage  ; 8c 
qu’à  caufe  de  la  perte  du  procès , on  avoit  ofé  em- 
poifonner  la  maniéré  même,  avec  laquelle  cette 
offre  honteufe  avoit  été  rejettée:  il  dit  enfuite  qu’il 
a interrogé  fa  femme,  qui  efi  convenue  des  pré- 
fères offerts,  mais  qui  lui  a foutenu  les  avoir  re- 
fufés,  que  ç’a  été  par  délicateffe  qu’elle  n'a  point 
voulu  compromettre  la  perfonne  interpofée  ; que 
cette  perfonne  pénétrée  de  douleur  d’avoir  commis- 
une  faute,  dont  elle  ne  fentoit  point  les  conféquen- 
ces,  a déclaré  à lui  M.  Goezman , les  circonfian- 
ces  qui  ont  accompagné  8c  fuivi  l’offre  & le  refus; 
qu’il  efl  en  état  d’adminiftrer  la  preuve  du  délit , 
dont  fe  font  rendu  coupables  ceux  qui,  après  a- 
voir  tenté  de  féduire  fa  femme  ,on  empoifonné  par 
des  difeours  offenfants  les  refus  qu’ils  ont  effuyés. 

Tel  eft  le  contenu  dans  la  dénonciation  par  la- 
quelle M.  Goëzman  déféré  le  fuppliant  à la  juftice 
comme  coupable  d’avoir  voulu  le  corrompre  , 8c 
de  l’avoir  enfuite  calomnié.  M.  Goëzman  y dénonce 
auffi  le  fieur  le-Jay,  dont  il  avoit  furpris  la  figna- 
ture  au  bas  de  la  déclaration  qu’il  lui  avoit  diétée  : 
ainfi  cette  déclaration  par  lui  fuggérée  & devenue 
dans  fes  mains  un  infiniment  pour  perdre  le  fieur 
le-Jay  lui-même:  quel  procédé  de  la  part  d’un  ma- 
giffrat  ! 

Sur  cette  dénonciation , il  a été  arrêté  que  M.  le 
procureur-général  rendroit  plainte  8c  feroit  infor- 


C 94) 

roation.  La  plainte  contient  les  mêmes  faits  de  la 
prétendue  féduftion  , mife  en  ufage  auprès  de  ma- 
dame Goëzman  , pour  folliciter  en  faveur  du  fup- 
pliant  le  fuffrage  de  fon  m3ri  , & de  la  publicité 
qu’on  avoit  donnée  aux  moyens  pris  pour  y par- 
venir. 

Le  fieur  le-Jay  a été  entendu  comme  témoin;  il 
a dépofé  formellement  que  la  déclaration  que  M. 
Goëzman  avoit  repréfentée,  & qui  étoit  dépofée  au 
greffe  , n’etoit  point  fon  ouvrage,  mais  celui  de  M. 
Goëzman  , que  la  minute  étoit  écrite  de  la  main 
de  M.  Goëzman  ; que  cette  minute  étoit  reftée  en  la 
poffelfi  on  de  lui  lieur  le-Jay  , pendant  plufieurs 
jours , que  fur  cette  minute  fes  commis  en  avoient 
fait  une  copie  ; que  M.  Goëzman , peu  de  temps 
avant  fa  dénonciation  , lui  avoit  récité  cette  mi- 
nute ; qu’au  furplus  les  laits , contenus  dans  la  dé- 
claration , n’étoient  point  véritables,  en  ce  que  les 
préfents  offerts  n’avcient  eu  d’autre  but  que  d’ob- 
tenir des  audiences , Sc  non  de  folliciter  ni  de  ga- 
gner le  fuffrage  de  monfieur  Goëzman. 

Le  fieur  Bertrand  d’Airolles  a dépofé  aufii  dans 
les  termes  les  plus  exprès  , qu’il  n’avoit  été  chargé 
que  de  demander  des  audiences. 

Madame  Goëzman  Sc  plufieurs  autres  témoins  ont 
aulîi  été  entendus. 

Sur  le  rapport  fait  des  informations  aux  cham- 
bres , il  cft  intervenu  arrêt , qui  a décrété  le  fieur 
le-Jay  de  prife  de  corps  , le  fieur  Bertrand  d'Ai- 
rolles  & le  fuppliant  d’ajournement  perfonnel , &c 
madame  Goëzman  d’allignée  pour  être  ouie. 

Les  accules  ont  été  interrogés  ; le  fieur  le-Jay, 
après  fon  interrogatoire  , a été  élargi  ; le  procès  a 
été  enfuite  réglé  à l’extraordinaire. 

Il  s’agit  aujourdh’ui  , que  l’inftr-uélion  eft  faite  , 
de  ftatuer  fur  le  fond  de  l’accufation. 

M O Y E N S. 

Toute  la  queftioh  fe  réduit  à un  feul  point.  Les 
préfents  offerts  à madame  Goëzman  ont-ils  eu  pour 
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motif  de  gagner  le  fuffrage  de  fon  mari  , ou  feu- 
lement d’obtenir  les  audiences  qu’il  refufoit  , St  que 
le  fuppliant  regardoit  comme  très-  néccilaires  & 
très- importantes  ? Au  premier  cas  , le  l'uppliant  qui 
auroit  confenti  à faire  ces  préfents , St  les  agens 
intermédiaires , par  les  mains  defquels  ils  ont  été 
faits , pourroient  être  regardés  comme  repréhenfi- 
bles.  Au  fécond  cas , il  n’y  a pas  meme  de  corps  de 
délit,  parce  qu’aucune  loi  ne  défend  à un  plaideur 
de  voir  fon  juge  , & de  folliciter  des  audiences  par 
tous  les  moyens  pofiïbles. 

Avant  d’entrer  dans  la  difcufîion  des  preuves  que 
préfente  l’inftruttion,  il  y a un  fait  capital  à éc  air- 
cir.  Le  l'uppliant  a perpétuellement  dit  qu’il  n’avoit 
confenti  aux  préfents  qui  ont  été  exigés  pour  lui 
faire  obtenir  des  audiences  de  M.  Goezman  , que 
parce  que  ce  magiftrat  les  lui  avoit  perfévéramment 
refufées  : M.  Goëzman  dit  au  contraire  , dans  le 
mémoire  de  fa  femme  St  dans  fa  note  imprimée  , 
que  , le  i avril , il  donna  audience  à Me.  Falconnet , 
l’un  des  confeils  du  l'uppliant,  St  que  , le  lendemain, 
3 avril  , dans  la  matinée  , il  en  donna  une  fécondé 
au  fuppliant  en  perfonne  : il  ajoute  qu'il  eft  faux 
que  le  fuppliant  ait  été  jufqu’à  (ix  fois  chez  lui  les  i 
& z avril  ; 8t  pour  prouver  ce  fait , il  cite  la  lifte  de 
fon  portier  , fur  laquelle  , dit-il  , le  nom  du  fup- 
pliant n’eft  point  inferit  ces  jours-là. 

Le  fuppliant  foutient  au  contraire  , qu’il  a fait , 
les  i St  z avril  , les  fix  courfes  inutiles  dont  il  a 
parlé  dans  fadépofuion  St  dans  fes  mémoires  ; qu’il 
eft  faux  que  lez  avril  Me.  Falconnet  ait  eu  audience 
de  M.  Goezman  , 8t  qu’il  eft  égalcmant  faux  que  , 
le  3 au  matin  , ce  magiftrat  ait  donné  audiance  au 
fuppliant.  Le  fait  concernant  l’audience  prétendue 
accordée  à Me.  Falconnet  , eft  étranger  au  fup- 
pliant ; mais  Me.  Falconnet  le  dénie  formellement; 
St  ce  qui  rend  trés-lufpefte  l’aliégation  de  M. Goëz- 
man fur  cette  audience  , c’eft  ion  infidélité  fur  celle 
qu’il  dit  avoir  donné  le  lendemain  3 , dans  la  ma- 
iinée  , au  fuppliant.  11  ',eft  de  notoriété  , qu’alors  le 
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fuppliant  étoit  au  Fort-!’évêque  pour  fa  malheureufe 
affaire  avec  M.  le  duc  de  Chaulnes , 8c  que  le  minif- 
tre  ne  lui  avoit  permis  de  fortir  pour  folliciter  fou 
affaire  , qu’avec  un  garde  qui  lui  fut  donné  pour 
l’accompagner  par-tout  où  il  iroit , 8c  le  reconduire 
le  foir  en  prifon  : ce  garde  eft  le  fieur  Santerre, 
dont  la  probité  eft  connue  , 8c  qui  a ferment  en 
juftice.  Si  le  fuppliant  avoit  été  admis  , le  3 avril 
dans  la  matinée  , à l’audience  de  monfieur  Goëz- 
man  , le  fieur  Santerre  l’y  auroit  accompagné , mais 
le  fieur  Santerre  a déclaré  8c  foutient  affirmativement 
que  ni  lui  ni  le  fuppliant  , qu’il  ne  quittoit  pas  , 
n’ont  point  eu  , le  3 avril  , dans  la  matinée  , d'au- 
dience de  M.  Goëzman.  Le  fait  de  l’audience  don- 
née le  3 avril  au  matin  , eft  donc  de  toute  fauffeté; 
8c  fi  M.  Goëzman  a été  capable  d’enimpofer  fur 
cette  audience',  comment  peut-  on  l’en  croire  fur 
celle  qu’il  dit  avoir  accordée  la  veille  à Me.  Fal- 
connet  : mendox  in  uno  , mendax  in  omnibus  ? Ce 
font  les  exprefiions  de  la  loi. 

Quand  à la  lifte  du  portier  , il  eft  bien  étonnant 
qu’on  ofe  prélenter  à la  juftice  une  piece  atiffi  mé- 
prifable.  Si  le  nom  du  fupiiant  ne  fe  trouve  pas  fur 
cette  lifte  aux  jours  indiqués  par  M.  Goëzman  , c’eft 
que  . pour  mieux  faire  connoître  à ce  magiftrat  tout 
l’empreffement  qu’il  avoit  de  le  voir  , il  avoit  eu 
foin  d’écrire  de  petits  Billets , qu’il  laifloit  à fa  por- 
te , 8c  par  lefqueis  ildemandoit  jour  Sc  heure  pour 
une  audience.  Préfumera-t-on  d’ailleurs  que  le  fup- 
pliant qui , fuivant  la  lifte  , avoit  été  trois  fois  chez 
M.  Goëzman  lors  des  plaidoieries  de  la  caufe,  8c 
dans  le  temps  qu’il  n’étoit  point  fon  rapporteur  * , 
eût  négligé  de  lui  rendre  vifite  après  que  l’affaire 
eût  été  mife  à fon  rapport  I Enfin  , ce  qui  tranche 
toute  difficulté  à cet  égard  , 8c  ce  qui  Tenverfe  les 
induirions  qu’on  s’eft  efforcé  de  tirer  de  la  lifte  du 
portier  , c’eft  la  déclaration  de  madame  Goëzman 
dans  fon  récolement , où  elle  dit  que  le  fieur  le-Jay 


( * ) 15  , 16  Sc  17  mars. 
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ïa  follicitoit  pour  obtenir  des  audiences  de  fon  mat  i 
pour  le  fupplianr.  Si  M.  Goëzman  eût  accordé  fi  fa- 
cilement ces  audiences  , le  fuppliant  n’auroit  pas  eu 
recours  à des  intermédiaires  , 8c  ces  intermédiaires 
ne  feferoicnt  pas  adrefi'és  à madame  Goëzman  pour 
les  obtenir.  Le  langage  tenu  par  madame  Goëzman 
clans  fon  récolement  , dément  celui  qu’on  lui  a lait 
tenir  dans  le  mémoire  diftribué  en  fon  nom. 

Mais , d t M.  Goëzman  dans  le  mémoire  de  fa 
femme  8c  dans  fa  note  , les  anciennes  ordonnances 
interdifent  aux  juges  toute  communication  avec  les 
parties  plaidantes  ; le  juge  ne  doit  donc  point  les 
entendre  ailleurs  que  dans  fon  auditoire. 

Le  fuppliant  ne  fe  feroit  jamais  attendu  qu’un 
magiftrat  qui  fe  vante  * de  marcher  fur  les  traces 
des  Pithou  ,desMabillon  , des  Bignon  , des  Baluze 
& des  Ducange , fit  une  application  fi  fauffe  8c  fi 
déplacée  de  nos  ordonnances  ; il  n’eft  pas  vrai  qu’elles 
interdifent  aux  juges  toute  communication  avec  les 
parties  , mais  feulement  des  fréquentations  dont 
pourront  être  caufées  vraifemblables  préemptions  & 
fufpicions  de  mal  y tel  eft  leur  langage.  Ce  ne  font 
donc  que  les  fréquentations  8c  habitudes  famillieres 
avec  les  parties  qui  font  interdites  aux  juges  : c’eft' 
fur  ce  principe  que  l’ordonnance  de  1446,  qui  elt 
une  de  celles  citées  par  M.  Goëzman  , défend  par 
l’article  6 aux  juges  de  boire  8c  de  manger  avec  les 
parties  plaidantes  devant  eux:  mais  il  eft  abfurdede 
conclure  de  là  que  le  juge  , 8c  fur-tout  celui  qui  eft 
rapporteur  , doive  refufer  au  plaideur  la  fatisfac- 
tion  de  le  voir  8c  de  lui  expliquer  fon  affaire;  il  eft 
plus  abfurde  encore  de  dire  que  le  rapporteur  ne 
doit  point  entendre  les  parties  ailleurs  que  dans 
fon  auditoire  ; il  n’y  a point  d’auditoire  pour  les 
procès  appointés  8c  les  caufes  mifes  en  délibéré  ;les 
parties,  ne  pouvant  alors  être  entendues  dans  l’au- 
ditoire, font  obligés  d’aller  trouver  le  juge  dans  fa 
maifon  pour  l’inftruire.  Cela  s’eft  pratiqué  de  tout 


C * ) Page  î4  du  mémoire  de  madame  Goëzman. 
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temps , dans  tout  les  pays , dans  tous  les  tribunaux  , 
S<  cela  fe  pratique  journellement  dans  les  caiifes 
mêmes  qui  fe  plaident  à l’atidience  par  le  miniftere 
d’avocats  ; malgré  la  difcuflîon  qui  s’en  fait  dans  le 
lieu  de  l’auditoire  , les  juges  ne  refufent  point  aux 
parties  la  fatisfaftion  de  les  recevoir  citez  eux  & de 
les  entendre  ; le  fuppliant  a pour  garant  de  cette 
vérité  une  partie  des  magiftratsqui  doivent  juger  le 
procès  aftuel , ils  ont  eu  la  bonté  de  lui  donnér  au- 
dience chez  eux  & de  l’entendre  lors  même  des 
plaidoieries  de  fa  calife  , & ils  lui  ont  accordé  la 
même  grâce  dans  le  temps  qu’elle  a été  en  délibéré. 

Les  loix  Romaines  ne  défendoient  point  aux  ju- 
ges d’entendre  les  parties  , mais  feulement  de  ven- 
dre les  audiences.-  non  v Jioi  pfa  prœfidis  cum  preetio...  * 
ne  quis  prcejidurn  munus  donumve  caperct.  Loi , fi. 
de  ojjïcio  prœjîdiis  ; mais  ces  loix  , loin  d’interdire 
aux  juges  d’entendre  les  parties  , leur  en  preferi- 
voient  l’obligation  , elles  vouloient  que  l’oreille  du 
juge  fût  ouverte  aux  pauvres  comme  aux  riches  : ae~ 
que  nures  judicantis  pauperrimis  ne  divitibus  referentur. 

Comment , aprè  des  textes  aulîi  précis , M.  Goëz- 
nt3n  peut-il  invoquer  la  difpoliùon  des  loix  pour 
amodier  le  refus  par  lui  faitobftinément  d’accorder 
audience  au  fuppliant  ? 

Mais , dit-on  , la  caufe  ayant  été  amplement  dif- 
cutée  lors  des  plaidoieries , M.  Goézman  a’avoit  pas 
befoin  d’inftrudlions  nouvelles. 

Le  fuppliant  répond  qu’il  s’agilToit  dans  la  caufe, 
non-feulement  de  fa  fortune  , mais  de  fon  honneur; 
que  fon  udverfaire  avoit  fait  plaider  aux  audiences 
auxquelles , à caufe  de  fa  détention  , il  n’avoit  pu 
a! filer , une  foule  de  faits  aufli  fauxqu  injurieux, 8c 
critr’autres  fur  des  lettres  écrites  par  le  fuppliant  au 
lîeur  Duverney,  St  fur  les  réponfes  de  celui-ci  qui 
prouvoient  que  ce  relpediable  citoyen  , cet  homme 
li  éclairé  , fi  judicieux  , avoit  difeuté  le  compte  , Sc 
n’en  avoit  (igné  l’arrêté  que  dans  la  plus  grande 
connoiirance  de  caufe  ; il  importent  au  fuppliant  de 

( * ) Loix  vénales  cod, 
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faire  connonre  a fon  rapporteur  toute  la  noirceur 
des  calomnies  qui  avgient  été  débitées  contre  lui  ; 
il  lui  importoit  de  lui  faire  voir  ces  lettres , de  les 
lui  faire  lire  les  unes  après  les  autres  , de  lui  mon- 
trer que  tout  ce  qu'on  avoit  dit  fur  le  format  , fur 
le  poli , étoit  un  tiffu  d’abfurdités  , & même  que  s’i  l 
y en  avoit  une  qui  fût  altérée  , l’altération  n’avoir 
été  faite  que  pendant  que  les  pièces  avoient  été  dans 
les  mains  de  fon  adverfaire , par  la  communication 
qui  lui  en  avoit  été  donnée  de  bonne-foi.  Le  fup- 
pliant  avoit  eu,  au  fujet  de  ces  lettres,  plufieurs 
conférences  avec  M.  Dufour,  fon  rapporteur  aux 
requêtes  de  l’hôtel  ; il  fe  flatte  de  l’avoir  convaincu 
de  leur  fincérité  ; il  vouloit  , il  defîroit  ardemment 
avoir  aufli  des  conférences  avec  M.  Goëzman  , de- 
venu fon  rapporteur  en  la  grand-chambre  , pour  lui 
démontrer,  les  lettres  à la  main  , jufqu’à  quel  point 
fon  adverfaireen  avoit  abufé  àl’audience,  Scccpen- 
dant  M.  Goëzman  lui  refufoit  tout  entretien  , tout 
rendez-vous. 

Mais  , dit-on  encore  , le  fuppliant  ne  s’eft  pas 
contenté  de  folliciter  des  audiences  ; il  a donné  cie 
l’argent  , il  a fait  des  prélents  peur  les  obtenir,  tx 
les  ordonnances  le  défendent  expreflement 

La  réponfe  eft  Ample  & péremptoire.  Ce  font  les 
dons  corrompables  , les  traités  faits  avec  les  juges  fur 
le  fait  des  procès  que  les  loix  défendent  aux  par- 
ties. Mais  nulle  loi  ne  leur  interdit  de  demander 
des  audiences  au  juge  , 8c  de  folliciter  ces  au- 
diences quand  elles  leur  font  refufées.  Le  fuppliant 
vient  de  faire  voir  combien  il  lui  étoit  important  de 
voir  fon  juge  & de  l’inftruire  fur  les  imputations 
perfonnelles  qui  lui  étoient  faites,  il  defîroit  avoir 
un  entretien  avec  lui  ; ce  delir  étoit  légitime  , il  fe- 
roit  injufte  de  lui  en  faire  un  crime.  Le  crime  ne 
confiée  que  dans  l’infraâion  delà  loi:  Oi  quelle  cft 
la  loi  qui  défend  aux  parties  de  voir  leurs  juges  Sc 
de  les  folliciter  ? Il  n’y  en  a aucune.  Si  telle  loi 
exiftoit  elle  feroit  fauvage  Si  devroit  être  abolie  , 
parce  qu’encore  une  fois  le  juge  , pour  fa  propre 
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inftruélion  , doit  voir  les  parties  Scies  entendre  : or 
il  eft  prouvé  que  M Goëzman  avoit  refufé  toute 
audience  au  fuppliant , les  premier  8c  2 avril. 

Ce  refus  a fait  recourir  à toutes  les  voies  poffibles , 
pour  fe  procurer  cette  audience  defirce,  8c  que  le 
fuppliant  regardoit  comme  indifpenfable.  Le  réful- 
tat  de  toutes  les  démarches  qui  ont  été  faites  , a été 
que  , fans  argent , onn’auroit  point  d’audience.  Des 
agents  intermédiaires  ont  apprécié  le  facrifice  d’a- 
bord à cent  louis;  ils  ont  enfuite  demandé  un  bi- 
jou; le  fuppliant  n’a  point  vu  madame  Goëzman; 
il  n’a  fait  ni  fait  faire  de  pafte  avec  elle  : il  ignore 
perfonnellement  fi  elle  a accepté  l’or  8c  le  bijou, 
mais  il  fait  , 8c  les  intermédiaires  favent  comme  lui , 
qu’il  ne  demandoit  que  des  audiences  , parce  que 
tout  fon  objet  étoit  d’inftruire  fon  rapporteur  ; ils 
l’ont  tous  dépofé  ; madame  Goëzman  l’a  elle-mê- 
me atteflé  à la  juftice  dans  fon  récolement  ; elle  l’a 
répété  dans  fon  lupplément  de  mémoire.  Si  les  in- 
termédiaires ont  rapporté  le  jour  de  la  perte  du  pro- 
cès , les  cent  louis  Sc  la  montre  , ils  en  ont  donné  la 
raifon  , en  déclarant  que  madame  Goëzman  avoit 
dit  que  , fi  le  fuppliant  ne  pouvoir,  avant  le  juge- 
ment , obtenir  les  audiences  par  elle  promifes , tout 
feroit  reftitué.  Le  fuppliant  n’a  point  été  partie  di- 
rcéfe  dans  la  négociation  ; en  ne  peut  , pour  lui 
faire  un  crime  , lui  fuppofer  une  intention  qu’il  n’a 
jamais  eue,  celle  de  corrompre  fon  juge  ; on  le  peut 
d’autant  moins , que  la  femme  de  ce  juge  déclare  el- 
le-mêmeque  le  fuppliant  ne  lui  avoit  fait  demander 
que  des  audiences.  Où  eft  donc  le  crime  ? où  eft 
même  le  blâme  ? Eft-ce  du  côté  du  fuppliant  qui  , 
contraint  par  une  dure  nécellîté  , a fait  un  facrifice , 
pour  obtenir  une  cliofe  jufte  qu’il  demandoit  ? Non 
certes  ; mais  il  eft  entièrement  du  côté  de  ceux  qui 
ont  exigé  des  préfents,  8c  qui  ont  mis  un  prix  exor- 
bitant à l’audience  qui  a été  accordée.  Le  juge  qui 
fait  payer  une  audience  au  plaideur  eft  punifiable  ; 
mais  k plaideur  qui  la  paie,  parce  qu’il  ne  peut  pas 
l'obtenir  par  une  autre  voie  , ne  l’eft  point  , parce 
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qu’encore  une  fois , la  demande  par  lui  faite  d’une 
audience  eft  jufte  , St  que  jamais  on  n’eftrcpréhen- 
fible  , lorfqu’on  ne  fait  que  des  demandes  jufte  s. 
Malheur  à ceux  qui , pour  les  accorder  , emploient 
de  mauvaifes  voies  ; eux  feuls  méritent  le  blâme 
& la  punition. 

Aufiï  rien  n’cgale  la  févérité  de  nos  ordonnances 
fur  ce  point. 

Celle  de  Philippe  IV  de  1302,  art.  13  (*) , dé- 
fend aux  juges  de  rien  prendre , même  s’il  leur  étoit 
offert. 

Celle  de  Charles  VII,  du  28  odobre  1445,  art. 
6 , fait  défenfes  aux  préfidents  St  confeillers  de 
prendre  St  recevoir  par  eux  , leurs  agents  6*  fami- 
liers, aucun  don  St  préfent,  fous  quelque  efpece  que 
ce  ioit,  de  viande,  vin  ou  autre  choie. 

Une  fécondé  ordonnance  du  même  roi  de  145^ 
renouvelle  la  même  difpofition  dans  les  termes  les 
plus  forts,  article  1x8,  « voulant  obvier  à l’indi- 
» gnation  de  Dieu,  & aux  grands  efclandres  &•  in- 
» convénients  qui , pour  telle  iniquité  ou  pervertiffement 
nde  jujlice  , aviennent  fouvent  , défendons  St  pro- 
whibons  à tous  nos  juges  8t  officiers,  tant  en  notre 
«cour  de  parlement,  qu’en  toutes  autres  cours  de 
b notre  royaume  , que  nul  ne  prenne  8t  ne  reçoive, 
»par  fui  ou  par  autre  , directement  ou  indirectement , 
«dons  corrompables. . . fur  peine  de  privation 
«de  leurs  offices;  8t  en  outre  voulons  îceux  être 
» punis  fuivant  l’exigence  des  cas  8t  la  qualité  des 
«perfonnes,  S c tellement  que  ce  foit  exemple  à 
tous.  » 

Et  l’article  120  enjoint  aux  préfidents  des  cours 
de  faire  diligente  acquifition  defdits  cas , pour  y donner 
provif  on  convenable  , & en  faire  punition  fans  dijji- 
mulation  ou  délai  y & fins  faveur  ou  exception  de  pet - 
fonne  , fur  peine  d'encourir  notre  indignation  £•  d'en 
être  punis. 

Ces  réglements  faits  par  les  légiflatcurs  , pour 

(*)  Conférence  du  Guefnois. 
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prévenir  les  abus  dans  l’adminiftration  de  la  jufflce y 
ont  été  renouvelles  par  toutes  les  ordonnances  pof- 
térieures.  (*)  Ainli  les  magiftrats  ne  peuvent  les 
ignorer.  Les  loix  ne  leur  détendent  pas  feulement 
de  rien  recevoir  des  parties  par  eux  mêmes,  mais 
encore  par  des  perfonnes  interpofées  , leurs  gens 
eu  familliers , directement  ou  indirectement.  Le  fup- 
pliant  ne  va  pas  jul'qu’à  fuppofer  que  M.  Goëzman  ait 
eu  connoifiance  des  préfents  exigés  par  fa  femme  , 
pour  faire  donner  audience;  elle  eft  néanmoins  la 
perfonne  interpofée  dont  parlent  les  ordonnances, 
leurs  gens  ou  familiers.  D’ailleurs  il  y a ici  contre  M. 
Goëzman  la  préemption  de  la  loi,  qui  porte:  in- 
ter proximas  perfonas  fraus  facile  prjêfumitur . Si  la 
fraude  fe  préfume  facilement  entre  des  perfonnes 
proches , combien  à plus  forte  raifon  doit-elie  fe 
préfumer  entre  deux  perfonnes  étroitement  unies 
par  un  lien  facré,  qui  vivent  emfenble  dans  la  plus 
grande  intimité,  qui  ont  la  même  habitation , la 
même  table  , le  même  lit , & qui  ne  doivent  rien 
avoir  de  fecret  l’un  pour  l’autre  ? N’eft-ce  pas  ici 
le  cas  de  dire  : inter  cor.iunclas  perfonas  fraus  multà 
faciiiits  preefumitur.  Mais,  encore  une  fois , le  fup- 
pliant  n’entend  point  inculper  M.  Goëzman;  tout 
ion  objet  eft  de  fe  défendre  de  l’accufation  à la- 
quelle fa  dénonciation  à donné  lieu. 

Maintenant  que  les  faits  ont  été  difeutés  , Sc 
les  principes  établis , il  ne  refte  plus  au  fuppliant 
qu’à  mettre  fous  les  yeux  de  la  cour  les  preuves 
que  fournit  l’inftruétion  : s’il  en  refaite  qu’il  n’a 
demandé  8c  follicité  que  des  audiences , l’accufation 
en  corruption  de  juge  intentée  contre  lui  fur  la  dé- 
nonciation de  M.  Goëzman,  fera  démontrée  faufie 
Sc  calomnieufe. 

Or  , que  difent  les  témoins  l 

(*)  Article  16  de  l’ordonnance  de  Charles  VTII  de  140$ 
/ rticle  ; 6 de  celle  de  Louis  XII  de  /507.  Article  5 J de  celle 
de  François  premier  de  1555  Article  19 de  l’ordonnance  de 
moulins  de  15*6.  Article  45  île  celle  d’Qîliaos  de  1 j6c.  ,Ai- 
. e 114  de  celle  de  Blois  de  1579. 
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La  dame  le-Jay  a dépofé  que  madame  Goëzmniï 
avoic  reçu  cent  louis  pour  une  audience  , & qu’elle 
en  avoir  exigé  & retenu  quinze  autres. 

Le  fieur  Bertrand  , d’Airolles  n’a  cefle  de  dire  8c 
de  répéter,  dans  fa  dépofition  £c  dans  fes  interro- 
gatoires, que  lorfqu’il  s’adrefla  à ’a  dame  le-Jay, 
pour  l’engager  à parler  à M.  Goëzman , il  lui  obfer- 
va  que  ceux  qui  s’intérefloient  pour  le  fuppliant , 
ne  lui  avoient  parlé  que  d’audiences  : que  les  iollici— 
tâtions  perfonnelles  ne  s’entendoient  pas  au  de-là  ; 
que  lorfqu’il  eut  fait  deux  rouleaux  de  cent  louis , il 
les  remis  au  fieur  le-Jay  , en  lui  difant  encore 
qu’on  ne  lui  avoit  parlé  que  d’entrevues  6c.d’ audiences  ; 
qu’il  ne  fe  feroit  pas  chargé  de  la  commiflion , s’il 
y foupçonnoit  de  la  mal- honnêteté. 

Le  fieur  le-Jay  , par  la  main  duquel  les  cent 
louis  la  montre  ont  été  donnés,  dit  pareillement 
qu’il  n’avoit  demandé  autre  choie  à madame  Goëz- 
man que  des  audiences  pour  le  fuppliant. 

Mais  écoutons  madame  Goëzman  elle-même  : 
voici  ce  qu’elle  a dit  dans  fon  récolement,  dans  le- 
quel elle  a toujours  perfiflé  , comme  contenant 
vérité.  Jamais  le  fieur  le-Jay  ne  m’a  préfenté  a' ar- 
gent pour  gagner  le  fvfr.ige  de  mon  mari , que  l’on 
fait  être  incorruptible  ; mais  il  follicitoit  feulement  des 
audiences  auprès  de  moi  pour  le  Sr.  de  Beaumar » 
chais. 

Deux  faits  font  conftatés  par  cette  déclaration  , 
que  mad.  Goëzman  a réitétée  dans  le  fupple'ment 
de  mémoire  qu’elle  vient  de  diftribuer.  Le  pre- 
mier , que  jamais  le  fieur  le-Jay  ne  lui  a préfenté 
de  l’argent  pour  gagner  le  fuftrage  defon  mari  j 
écartons  donc  ici  toute  idée  de  corruption  : le 
fécond  , que  toutes  les  follicitations  du  fieur  le-Jay 
fe  font  bornées  à demander  des  audiences  pour  le 
fuppliant.  Il  n’étoit  donc  queftion  que  d’audiences 
8c  non  deféduftion.  Le  fuppliant  n’entendoit  point 
gêner  le  fuftrage  de  M.  Goëzman  , mais  feulement 
le  voir  , Sc  lui  expliquer  fon  affaire  : en  lui  deman- 
dant une  audience  , le  fuppliant  ne  lui  demandoit 
qu’un  a&e  de  juftice, 
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Concluons  donc  que  le  fuppliant  n’a  jamais  de. 
mandé  que  des  audiences  , que  tout  fon  objet  étoit 
de  voir  l'on  juge  , pour  Pinftruire  8c  difeuter  avec 
lui  fon  arrête  de  compte,  les  lettres  Sc  toutes  les 
autres  pièces , & repoufTer  à fes  yeux  les  traits  en- 
venimés de  la  calomnie  Voilà  le  motif  qui  lui  a 
fait  defirer  li  ardemment  de  vo  r fon  rapporteur  : 
motif  aufli  juite  qu’honnête. 

Mai»  , ce  qui  n’eft  pas  honnête,  c’efi:  tout  ce  qui 
s’elt  pâlie  à l’occafion  de  la  déclaration  du  fieur  le- 
Jay.  Il  eli  prouvé  au  procès  que  M.  Goëzman  eft 
l’auteur  de  cette  déclaration;  qu’il  a mandé  ie-Jay 
chez  lui  ; qu’en  fa  préfence  il  en  a rédigé  le  projet, 
& qu’il  la  lui  a diftée  fur  la  minute  qu’il  en  avoit 
dreflee.  Madame  Goëzman  en  convient  elle-même 
dans  fon  mémoire  , page  23  ,en  ces  termes le  Jieur 
le-Jay  pria  mon  mari  de  lui  arranger  dans  la  forme 
d'une  déclaration  les  faits  dont  il  venait  de  lui  rendre 
compte  ; il  fut  en  conféquence  fait  un  brouillon  que  mon 
mari  corrigea  en  plujieurs  endroits.  Ce  brouillon  a 
donc  été  l’ouvrage  de  M.  Goëzman  8c  de  fa  femme, 
qui  aflîfloit  à l’opération  ; mais  pourquoi  tant  de 
précautions  ? pourquoi  exiger  du  fieur  le-Jay  un 
adtc  fabriqué  dans  les  ténèbres  ? Pourquoi  du  moins 
ne  le  pas  laifler  maître  de  rédiger  la  déclaration 
d’après  fes  propres  connoiflances  ? Pourquoi  enfin 
corriger  en  ulufieurs  endroits  le  brouillon  qui  venoit 
d’étre  écrit  ? Nimia  præcautio  dolus  ; c’eft  encore  le 
langage  de  la  loi.  N’eft-il  pas  évident  que  M.  Goëz- 
man n’a  fabriqué  cette  déclaration  clandeftine  que 
pour  difculper  fa  femme  , en  inculpant  le  fuppliant 
par  Pimputation  de  faits  abfolument  faux  , 8c  en 
inculpant  même  le  fieur  le-Jay  , qui  avoit  eu  la 
foiblefle  de  fie  fier  à lui  ? Mais  qu’eft-  ii  arrivé  ? 
Sur  la  dénonciation  de  M.  Goëzman  aux  chambres , 
M.  le  procureur-général  a rendu  plainte  ; le  fieur 
le-Jay  a été  entendu  comme  témoin  , la  vérité  a 
repris  tout  fon  empire  fur  cet  homme  fimple  , mais 
honnête  ; il  a déclaré,  fous  la  religion  du  ferment, 
les  faits  tels  qu’ils  s’étoient  pafies  : il  a dit  que  les 
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prélents  n’avoient  été  faits  que  pour  obtenir  des 
audiences  ; que  la  déclaration  par  lui  lignée  chez 
M.  Goezman  , lui  avoit  été  fuggérée  & diftée  par 
ce  magiftrat.  Décrété  de  prife  de  corps  8r  mis  au 
fecrct  , il  a perfifté  à foutenir  , dans  fon  interro- 
gatoire , les  faits  tels  qu’il  les  avoit  déclarés  dans 
fa  dépolîtion  ; il  n’a  varié  ni  aux  récolements,  ni 
aux  confrontations.  Que  devient  après  cela  , la 
déclaration  qui  lui  a etc  furpriftS  ? M.  Goezman  ne 
l’a  fabriquée  que  pour  perdre  le  fuppliant  ; mais  elle 
le  perdra  lui-même  , puisqu’elle  prouve  de  fa  part 
une  manœuvre  indigne  , non-feulement  de  tout 
magiftrat  , mais  même  de  tout  homme  à qui  il  relie 
un  peu  de  fentiment  ; n’eft-ce  pas  . en  effet,  une 
perfidie  de  la  part , de  tirer  du  fieur  le-Jay  cette 
fitale  déclaration  qu’il  lui  a diélée  , pour  enfuite  le 
dénoncer  à la  jullice  & l'impliquer  dans  un  procès 
criminel  ? Car  s’il  y avoit  du  crime  dans  les  dé- 
marches faites  auprès  de  madame  Goezman , le  fieur 
le- Jai  feroit  le  premier  coupable  ; M.  Goëzman 
auroit  donc  abufé  de  la  foibleffe  de  cet  homme  fim- 
ple  , en  lui  furprenant , à titre  de  confiance  , cette 
déclaration  , & en  s’en  fervant  enfuite  contre  lui. 
I..es  exprellions  manquent  pour  caraftérifer  un  pa- 
reil procédé. 

Heureufement  la  vérité  s’eft  fait  jour  dans  l’inf- 
tru&ion  extraordinaire.  Il  eft  aujoud’hui  démontré 
que  le  fuppliant  ni  le-Jay  n’ont  fait  aucunes  tenta- 
tives pour  gagner  le  futfrage  de  M.  Goëzman  , mais 
feulement  pour  obtenir  des  audiences  de  lui.  De- 
mander des  audiences  à fon  juge  , les  folliciter 
même  par  des  préfents  faits  à la  femme  pour  les 
obtenir  du  mari  , quand  il  n’eft  pas  potEble  de  les 
avoir  autrement  , n’eft  point  un  crime. 

Le  premier  chef  d’accufation  détruit , le  fécond 
tombe  de  lui-même.  Il  n’eft  pas  vrai  que  le  fup- 
pliant ait  injurié  ni  calomnié  la  perfonne  de  M. 
Goëzman  ; il  a feulement  demandé  à fa  femme  les 
15  louis  qu’elle  a ex  gés  pour  le  fecretaire , & 
qu’elle  a retenus  induement , au  lieu  de  les  lui  ra» 
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mettre;  Ces  15  louis  rie  pouvoient  , à aucun  titre 
appartenir  à madame  Goëzman  ; elle  devoit  donc 
les  rendre.  Ce  n’eft  pas  la  faute  du  fuppliant  fi  la 
rétention  de  ces  15  louis  a donné  lieu  à des  lettres 
qui  ont  été  écrites , & à des  propos  qui  ont  été 
tenus.  Un  peu  moins  d’avidité  dans  madame  Goëz- 
man auroit  prévenu  tous  les  propos  qu’elle  ne  doit 
imputer  qu’à  elle-même. 

Ce  confidéré  , Nosseigneurs  , il  vous  plaife  dé- 
charger le  fuppliant  de  l’accufation  intentée  contre 
lui  ; ordonner  que  l’arrêt  qui  interviendra  fera 
imprimé  8c  affiché  , fous  la  réferve  que  fait  le  fup- 
pliant , de  tous  fes  droits  & aftions  contre  M.  Goëz- 
man , comme  ton  dénonciateur  ; Si  vous  ferez  jufiiee. 

Signé  , Caron  de  Beaumarchais. 

E Consetl  soussigné  , qui  a vu  la  préfente 


requête  , ESTIME  que  le  fleur  de  Beaumar- 
chais y a parfaitement  établi  fa  jufiification.  Il  pa- 
roît  en  effet  confiant  au  procès , i°.  que  M.  Goëz- 
man lui  avoit  refuie  toute  audience;  20.  que  l’objet 
du  fleur  de  Beaumarchais  , dans  fes  follicitations  , 
n’étoit  point  de  gêner  ni  gagner  fon  fuffrage  , mais 
feulement  d’obtenir  de  lui  des  audiences.  Cette 
vérité  réfulte  de  la  dépofition  des  témoins  Si  de  la 
propre  déclaration  faite  à la  jufiiee  par  Mtd  Goëz- 
man dans  fon  récolement  dans  lequel  elle  dit  pré- 
cilement  que  le  fleur  Le-Jay  la  follicitoit  feulement 

pour  obtenir  des  audiences  pour  le  peur  de  Beaumarchais. 

Cette  vérité  bien  établie,  il  n’y  a aucun  crime  à 
imputer  au  fleur  de  Beaumarchais , parce  qu’un  plai- 
deur, qui  demande  à voir  fon  Juge  , 8c  à conférer 
avec  ldi  pour  l’inftruire  ; ne  demande  rien  que  de 
jufte.  S’il  a été  donné  de  l’argent  , ça  été  parce  que 
madame  Goëzman  n’a  confenti  à faire  accorder  les 
audiendes  qu’à  ce  prix.  Le  fait  de  l’argent  donnéne 
peut  faire  fuppoler  dans  le  fieur  de  Beaumarchais 
une  autre  intention  que  celle  qu’il  avoit.  L’objet  de 
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toutes  les  follicitations  qui;  ont  été  frites , a été 
d’obtenir  des  audiences  de  îvl.  Goëzman  ; ce  qui 
n’eft  point  repréhenfible.  Il  faut  pour  condamner  5c 
prononcer  des  peines , des  preuves  plus  claires  que 
le  jour  , luce  clariores.  Ici  on  ne  voit  aucune  preuve 
de  tentative  faite  pour  corrompre  le  Juge  , ni  mê- 
me in  ention  de  le  corrompre.  D’ailleurs  on  ne  pu- 
nit point  l’intention  , mais  feulement  le  fait.  Il  y a 
au  contraire  des  preuves  multipliées  au  procès , de 
la  pureté  de  l’intention  du  fieur  Beaumarchais  ; 
puifqu’il  y a preuve  qu’il  ne  demandoit  que  des 
audiences  , ce  qui  eft  légitime.  Il  a donc  lieu  d’ef- 
pérer  d’obtenir  de  la  juftice  de  la  cour  , fine  dé- 
charge de  l’accufation. 


Délibéré  à Paris  , par  moi , ancien  avocat  au  parle- 
ment y ce  IJ  décembre  1773.  Signé , BIDAULT. 


Fin  de  la  fécondé  partie. 


